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IL FAUDRA BATIR 
SUR LES RUINES

Le Secret d'Hitler
Où tes démocraties ont péché

Au moment où j'écris ces lignes, 
}a «wastika flotte sur Paria. Voua sa- 
veZ ce <|ue signifie ce drame pour 
bous, Canadiens de langue française, 
qui avons tire de la France ce que 
nous avons de mieux, non seulement 
notre sang, maie notre culture, nos 
façons de voir, de penger, de réagir 
devant la vie. Nos plus grandes joies 
intellectuelle» et artistique» nous 
viennent de là. C’était le rêve de cha­
cun de nous d’aller, de temps à autre, 
nous retremper dans la ville-lumière. 
{> âvc vole en éclats.

11 faut pourtant puiser dans l’ave­
nir des raisons de vivre et d’espérer. 
Nous sommes des Canadiens avant 
tout, et il s’agit pour nous de bâtir, 
en marge* des vieilles civilisations qui 
croulent, une patrie nouvelle, où re­
fleuriront les forces économiques et 
culturelles du monde. Quelle que soit 
l’issue de la guerre actuelle, le Ca­
nada se doit à Kti-même et doit à 
toute l’Amérique de prendre rang 
parmi les grandes nations forgées 
dans la douleur, la liberté et l'indé­
pendance.

La guerre nous aura du moins 
donne l’occasion — que nous devons 
saisir avec empressement — de don­
ner au Canada une population con­
forme à ses ressources, à son étendue 
et à sa trop vaste organisation écono­
mique. 11 ne tient qu’à nous d’héber- 
ger, en quelques années, .quinze à 
vingt millions de citoyens nouveaux, 
que l’orage européen aura jetés dans 
l’Atlantique. Là-b as, des millions 
d’hommes, de femmes et d’enfants 
ont été délogés de leurs foyers. Rui­
nés, harassés, désespérés, ils ont mar­
ché sur les routes balayées par la mi- 
traiMc. Ils ont fui sous la haine des 
harslits qui venaient voler leur pays, 
démolir leurs maisons et brûler leur» 
cités. Ces victimes de lu barbarie 
comptent parmi les meilleurs élé­
ments de l’espèce humaine.

bc Canada n’a jamais été dévasté 
par une grande guerre. Il ne faut 
pas comparer à l’horreur du conflit 
actuel nos petites batailles avec les 
sauvages et même les conquérants 
britanniques. Une heure de combat 
actuel dépasse en intensité, en mas­
sacre et en sang versé plusieurs an­
nées des combats anciens. C’est dire 
que l’Amérique du Nord est aujour­
d’hui la seule patrie du monde où 
l’on ait joui d’une paix assez prolon­
gée pour en connaître le prix, (-es 
paroles abominables du gangster No 
2, Mussolini: “La guerre est à l’hom­
me ce que la maternité est à la 
femme.” font frissonner d’épouvante 
et d’indignation tous les Nords-Amé- 
ricains, car nous savons, non», que 
l’assassinat collectif est le crime su­
prême.

A cause de cette habitude de la 
paix, de cet amour de la paix, les 
éléments les plus honnêtes de l’Eu­
rope voudront venir chez nous. Et 
nous ne pouvons refuser, «ans nous 
montrer inhumains, «ans pécher con­
tre l’esprit de solidarité qui nous unit 
à nos frères souffrants, d’ouvrir à 
ceux-ci les portes de notre pays. Lais­
sez venir à nous autant de Belges, «le 
Français, de Hollandais, de Danois, 
de Scandinaves, d’Ecoseais et autres 
nordiques qui voudront partager no­
ire vie nationale. Tous les peuples 
nordiques — mieux adaptés (pie les 
autres à notre climat’ — devraient 
recevoir chez nous la plus large hos­
pitalité. Nous pourrions les ra jeunir, 
et ils pourraient nous infuser l’esprit

civilisateur transmis chez eux, de 
génération en génération, depuis des 
siècles. t

Le Canada na pas assez de «ang: 
il souffre d’anémie. Pour dix mil- 
lions d habitants, nous avons dix gou­
vernements énormes, «an» compter 
des millier» de petites administra­
tion» cancéreuses, qui épuisent les 
ressources vive» de la nation. Deux 
chemins de fer, poussant, chacun, 
trois à quatre mille milles de rails à 
travers le pays, portent leur» wagon» 
a moitié vides, dans no» plaine» déser­
tiques. Nous dépensons environ SI00,- 
000,000 par année pour la confection 
de nos chemins, et nous devons en­
tretenir une chaussée de 500,000 
milles, sans compter le» pont» le» plus 
coûteux. ,

Sur une production nette de $2,- 
970,000,000, force noua est d’exporter, 
pour vivre, près de $1,000,000,000 en 
marchandises diverses, soit plu» du 
tiers. Tant il est vrai que nous dé­
pendons des marchés extérieure à tel 
point que nous devrons eouffrir plus 
que tout autre pays de» crises sur­
venues à l’étranger. 11 n’est pas bon 
que le commerce extérieur «oit trop 
à l’avantage d’un pays. L’expérience 
démontre quà la longue ce pays subit 
des pertes énormes. Il suffit de la 
moindre altération des moeurs so- 
cialce et des lois économique», en 
payB débiteur, pour infliger des désas­
tres financier» au pays créancier. A 
ce sujet, l’hietoire du dernier quart 
de siècle est remplie d’enseignements 
tragi unes.

Nous avons donc déjà une organi­
sation faite pour une population de 
quarante millions d’homme,». Il nous 
faut ce capital humain, car c’est lui 
qui formera notre marché. Il nous 
faut des consommateurs pour notre 
papier, notre blé et autres produits 
agricole», nos richesses minérale», nos 
articles manufacturés,' il nous faut 
des voyageurs sur nos chemins de fer, 
des promeneurs sur nos route», des 
habitants sur nos terres, des lecteur» 
pour nos journaux, des acheteurs 
pour nos annonceur», des locataires 
pour no» maisons et notre industrie 
du bâtiment: il nous faut les cer­
veaux et les mains habitués aux plu» 
fines techniques du vieux monde; il 
nous faut aussi la culture et l'art, 
l’amour de l’étude, de la recherche, 
l'ambition du penseur et du créateur. 
Notre marché, il est là! Inutile d’aller 
le chercher au delà des mers.

Qu’on fasse entrer les hommes à 
millions dans le pas» ! On y verra 
une activité telle, un déploiement de 
richesses économiques cl culturelle» 
d’une telle valeur, que nous n’auront 
pas à non» inquiéter, pour cent ans 
à venir, des tourmentes du monde.

Des pessimistes prétendent que la 
chose est, sinon impossible, du moins 
dangereuse. Ils sont de piètres pro­
phètes. Qu’on mette autant d’énergie 
à peupler notre terre qu'on en met, 
en certains pay», à dépeupler le 
monde, cl le succès d’une telle entre­
prise ne fait aucun doute. Il «uffira 
de recourir à une économie dirigée, 
de régulariser de façon plus intelli­
gente la distribution du travail et des 
produits, pour faire du (.anada le 
pays le plus puissant de l'Amérique 
aprèç le» Etats-Unis. El qui sait «i 
cette, oeuvre humaine entre toutes ne 
«* fera pas avec l’étroite collabora­
tion de nos voisin»?

Jean-Charles HARY E\

Comment Hitler peut-il remporter 
tant de foudroyants succès? Y a-t-il 
quelque magic, quelque arme secrète 
ou quelque infaillible recette qui 
rende ce petit caporul de l’autre 
guerre capable, aujourd'hui, de. 
triomphes napoléonien»? Nombre 
d'hommes public», d'homme» d'af­
faires, et de femmes et d’hommes de 
toutes classes, se croient en mesure 
de résoudre celte question. Ils sont 
convaincus de re (pic le Reichsfiihrer 
est “compétent" parce qu’il se passe 
de théoriciens et (le maniaque», parce 
qu'il ne «’embarrasse pas de routine 
administrative, parce qu’enfin il sait 
ce qu’il veut et prend les moyens de 
l’obtenir. Toutes ces personnes sont 
certaines qu’liitler "a quoique chose” 
que le» démocraties iront pas, et dont 
elles ont besoin, et «ans quoi elle» 
vont périr.

Mai» je'dictateur allemand n’a pus 
de baguette magique. Le» raisons de 
scs colossales conquêtes militaires 
sont évidentes depuis des années, et 
clics auraient dû depuis longtemps 
sauter aux yeux de ceux-là qui »oitf 
broyé» aujourd’hui par la machine 
de guerre nuzistc. Depuis sept uns, 
uin#i que l’écrit dans le New York 
Times .M. Otto Tolischu», Hitler n’a 
cessé de mobiliser toute» les ressour­
ces morale*, militaires et économi­
que» de l'Allemagne “dans le seul but 
de faire la guerre pur tou» le* 
moyens". Dans ce terrible dessein, il 
a détruit l’économie allemande, il u 
révolutionné le* concents moraux de 
l'Allemagne .il a fait de tous le» mé­
dium» d’information da» foyers d- 
propagande à se* ordre» et i! s’e/l 
servi dan» tous le* pays de dup 
inintelligentes (genre GoO"ge* Pelle- 
lier) ou de canaille* servi'et (genre 
Adrien Areand l; enfin, H’tler a in­
fecté lu jeune»»#- de «on pay* d’un 
fanatisme qui vient de ronver/pr le* 
barricade» de la démocratie la plu» 
brave du continent européen.

Il n’y a rien que d’honorable pour 
lu démocratie, dan» le contraste (pii 
exi-te entre la mobilisation “totale" 
du Führer et la mobilisation lente, 
intermittente, que le* nation» démo­
cratique» ne font qu’à contre-coeur. 
La démocratie lie fait la guerre que 
contre »on gré, et parce qu’on la lui 
impose. I.#* homme* libre* ne par­
tageront jamais cette opinion du gé­
néral Ltidcndorff que “la guerre e»t 
la p’ns haute expression de la vie 
raciale", lu* but de* peuple» démo­
cratique* a toujour* été la vie, l.i 
liberté et la conquête du bonheur, 
dans la paix et l’indépendance.

lu* fait qu'Hillcr ait pu «e pa*»er 
de» gênante» procédure* de la démo­
cratie ne prouve pas davantage la 
faillite de ce système. Le» méthode» 
de collaboration et de coopération 
qui sont l'es sen ce même de lu veri­
table démocratie «ont (du* difficile», 
il vu (h* soi, (pu* la simple et brutale 
émission de l'ordre d'un dictateur. Le 
claquement du fouet d'un Hitler 
n’aurait jamais résolu le» problèmes 
ouvrier», ni assuré lu sécurité sociale 
de millions de famille* ainsi que Font

fait dans les génération» passée* le» 
démocratie» britannique, française et 
scntùHnuve; il n’aurait pas, non plu», 
fait sortir des désert» (lu Nouveau- 
Monde line puissante République et 
lin riche Dominion . ..

Mais le» droits de la démocratie 
demandent également qu’on accepta 
les responsabilité» démocratiques, 1.6 
veritable acte d'accusation, qui s’écrit 
aujourd'hui contre le» démocratie», 
en lettres de flamme et de fumée, au- 
dessus d’une Europe à demi-délruile, 
c est que le* peuples libre», lie no» 
jour», se sont trop peu préoccupé* do 
leurs privilège* et ont fait trop peu 
de cas de leurs devoir» démocra­
tiques. Les chefs que se'sont donna 
la («rande-Brelague et la France nu 
cours des dernière* année» n’ont pu» 
conduit le peuple, mai» Tout bien 
plutôt flatte, et bercé de troiHOëtgjjtSS 
illusions.

H» ont vu, ces chef», se lever la 
menace allemande: mais ils ont évité 
de la regarder en face, Ils ont en-AVEC LE SOURIRE
gugner le» élection», mai* ils n’ont pat 
su renforcer et sauvegarder l’héri­
tage détnofiruliqtie, El parce que ce* 
chef* qui répondaient si mal aux 
exigences de l’heure et de» circons­
tances ont été librement élu», et 
maintenu» au pouvoir par les vole* 
d homme» et de fenmie» libre», le» 
peuple» de» démocratie* occidentales 
portent leur part de responsabilité.

Cm peuple* aussi ont préféré jouir 
de leur confort et reculer devant de 
d" •nerér.b e.» rérÜté.-, H* u’oql é’é 
pr.-! i qu’ujpr» qu’il n’était olu* ten;)*, 
a cou entir de* sacrifice» pour sato’C* 
g.trd-r leur mode d’exi tenee. f’.e» 
seer’fice , ç’arralt été le servie:* «•.!!!• 
t:*ir«* e!;’ gato’re e:i (Ircude-Breîaene, 
et une prm'uel'-y» *•• ’ '• *.»

Le vieux sang
Il est infiniment regrettable que 

la France »c soit trouvée entre le» 
mains de vieillards au moment le 
plu» tragique de son histoire, Wey- 
garni peut avoir beaucoup de vita­
lité, mais il ne pouvait combattre 
avec autant d’efficacité que l’armée 
allemande, conduite pur une féroce 
jeunesse. Pétain a 84 ans. C’est lui 
qui dirige les destinées de la France 
à cette heure même. Peut-il avoir 
l’énergie, la vivacité et l’imagination 
nécessaire» dans les négociations ac­
tuelle», qui préparent la chute de 
l’empire français?

Nous écrivons ceci au moment où 
non» ne savon» pas encore le» détail» 
des condition» allemandes faite* aux 
vaincus. Et nous somme» plein» 
d’angoisse.

Crédules et gogos
On constate avec un profond regret 

qu'en dépit des heures tragique» que nous 
traversons, il existe encore des gens, chez 
nous, qui n'écoutent rien que la propa­
gande naziste. Cette voix maudite »e fait 
entendre chez plusieurs, et, fait plus ren­
versant, môme de» personnes apparent- 
ment Intelligentes s'y laissent prendre. 
Tant est grande la crédulité humaine ! 
Il y a, chez ces gens, moins de trahison 
que de naïveté. Les esprits superficiels 
abondent dans ic monde. On ne prend 
pas le temps de réfléchir. On ne ponsc 
pas un instant que la machine de pro­
pagande naziste est organisée depuis des 
années et fonctionne à pleine capacité A 
toute heure du jour et de la nuit. Ceux 
qui n’ont pas des principes solides et ne 
possèdent que des idées à fleur de peau, 
sont pris dans l'écheveau des sophisme». 
Ils n'ont, hélas ! ni la force de pensée 
ni la cultuie voulues pour démêler la 
vérité du mensonge. C'est un des mal­
heurs do notre temps. Et c'est ici que 
la propagande allemande s’est montlée 
presque géniale : elle ne s'adresse pas du 
tout à une élite, car l’élite est une mino­
rité, dans tous leu pay*. Sur cent pci- 
sonnes, il y a toujours nu moins 99 no­
dules.

Les victimes des sermons nazlstes ne 
semblent attacher aucune importance au 
fait qu’un seul homme, sans nécessité 
aucune, sans provocation, sans avantage 
réel pour l’avenir même de son pays, n 
décidé de la ftiort, de la souffrance et do 
la désolation de plusieurs millions d'hom­
mes : ils ne songent pas que des bien» 
innombrables ont été détruits de façon 
Irréparable, que la guerre ne réglera 
rien et diminuera toute ia civilisation 
humaine, que le dixième de l’effort mi­
litaire. employé au hien-ètre et au pro­
grès des peuples, dans des oeuvres de 
paix, aurait entraîné l'univers à de nou­
veaux sommet.* de bonheui Bref, les cré-

AIiizi (fit r*n cr:jiv: *iil (oy.lu 
New York Times. »i Français cl An­
glais ont en conscience d| ce* respon­
sabilité», il* ont préféré les éluder, 
à l’exemple des Eliils-Uiii* qtli, <*n 
1920, déclinèrent leurs rcrponsublli* 
lé* en se lavant le» main* de» affaire* 
d'Europe, puis, en 1922 et 1930, *’en- 
titrèrent d'une muraille tarifaire et 
décrétèrent que le courage et l’idéa- 
li»mc dan» le» affaire* iulernnlionale» 
étaient fausse monnaie.

La démocratie doit aujourd'hui 
faire face à d’effroyable* épreuve» 
auxquelles elle n'avait jamais été 
destinée. Si elle veut vivre, elle doit 
mobiliser toute» *e* force* avec la 
même détermination qu'ont montrée 
«e» ennemis. Le luxe du l'indécision, 
de» détermination» hasardeuse», de la 
purtifamicric et de» querelle» mes­
quine* est devenu un péril mortel 
pour les quelque» nation* libre* qui 
survivent encore.

Il ne faut plu» douter de la démo­
cratie, mais bien lui témoigner un» 
foi passionnée, qui s’exprimera par 
b* sacrifice, la clairvoyance et lo 
courage.

Emile-Cbaric* HAMEL

Etrange logique!
Un de no* collège* Intentait récemment 

de» poursuite* contre deux personne*, un 
homme appauvri et une veuve, pour le 
paiement -do deux compte* impayé*, l'un 
de $60.00,et l’autre de $30. C'était «on 
droit. Noua ne chicanerons pa* là-deiwu*, 
bien qu'il soit reconnu que le recour* à 
la Justice pour de tout petit» compte» 
n'est pas toujour* juste et charitable.

Là n'est pas le point. Savez-vous qui 
a été choisi pour représenter ledit col­
lège? Un avocat Israélite. Tout le monde 
«ait que nous ne faisons pas de l'anti­
sémitisme, et nous sommes loin de blâ­
mer M. F. (C.R.) d'avoir pii* cette cause 
en main». Ce qui noua chiffonne le plus, 
c’est qu’un collège, où l'on enseigne géné­
ralement l'achat chez nous et d'où «ont 
sortis maint* avocat* distingués n'ait pas 
remis la cause à i'uri des sien*.

Nous cherchons vainement en ceri un 
peu de logique.

Une Europe 
nouvelle..,

On se battait viaiment' pour la civili­
sation et la chrétienté, lorsqu'on faisait 
le combat de ia France. Avec cette ciol 
sade qui se termine dans le sang et dan» 
l'horreur d'une oppression qu'on a peine 
encore à s’imaginer, les peuple.» libre» 
sentent passer *ur l'Europe continentale, 
un vent d'obscurantisme et de bai bane. 
Des institution» millénaire» qui avaient, 
dans le cours de leur histoiie glorieuse, 
fait la lente conquête de* privilèges de 
l’homme moderne, s'écroulent, .seffon- 
drent avec le* reste» de 1 armée fran­
çaise. De l'autre côté de 1 Atlantique, 
se dresse maintenant une Europe nou­
velle, menaçante, bardée de fei ou *s 
forgent actuellement le* snu* |>;j|»»*n 
te» au moyen desquelles le* dictateur* 
veulent écraser l'Angleterre et mettra 
I Amérique à leur merci.

REAL ROUSSEAU 
À LONDRESLe dern ier rempart

Tout ce qui garantit aux citoyen» di­
gne* de ce rom leur liberté de penseï et 
d'agir, tout, ce qui s’oppose a ce qu on 
fasse de chaque homme un sanglant au­
tomate, tient, a l'heure actuelle, dan* le 
combat tenace que la (Jtande Bretagne, 
forte de ec* ressource» propre* et de 
l'appui librement consenti par *e* Do 
minions, livre contre le* hoide» d'enva-

n nitbo .('inc qui mettent de la vie
d it autour <ie lui.
»n a dit avec raison que l'"amitic 

grand homme eut tin bienfait de» 
En l'occurence, le grand homme 

M. Charlcs-A. Haut», le nouveau 
île M. Koiivieau. Cet ingénieur 
ni des businessmen le* plu» en vue

Amérique du Nord. Ned-Zélanduti 
i.iis-ancf, ii a été ingénieur minier 

l'A/riqur-Sud avant de l’être au 
.lia, dam la Colombie-Anglaise, 
acquit bientôt une telle réputation 
ompctcwT et d'esprit administratif, 

tut appelé à diriger 1 exploitation 
Une de* mines le* plus inacvessfblc» 
monde, dans la jungle de la 
. !!e-(ruinée. Il en fit encore un 

(•s. Soit nom reste attache à la mine 
,'o, m Nouvelle-Guinée, et a la 
er Development Ltd., qui détient 
propriétés sur tous le* continents.

cet homme d’affaires, M. 
—«•au acquerra une nouvelle c\pé- 

.* qui le guidera toute sa vie. En 
< e jeune travailleur, cet énergi- 

:ra la cause de la civilisation rt 
■ hberté. H fait détonna s partir

lemcnt à

A LA DÉFENSE 
DE LA PATRIE

matique d
•ecoui

uP» bas

BILLET
Ee gouvernement canadien décide, 

*u moment où nou« écrivons ce» 
ligne-, de mobiliser toutes les res­
ources du Canada, pour la défense 
nationale. Tou» les homme» de 18 à 
“ht an» doivent être à la disposition 
du paye, et le gouvernement «e ré-

C’est pourquoi nous devons non* 
organiser pour défendre, non pa* 
l’Angleterre, non pa» l'empire, non 
pas la France, mai» nouwnéme*, nos 
fovers no» tradition», no» coutume», 
no» croyance» et no* liberté*.

Il ne s'agit [tas de ronsrription 
militaire .futur service outre-mer. 
Nous ne voyons pa» qu'il -oit desi* 
rable d'envoyer en Angleterre «I .ni­
tres homme* que de» volontaires. Là- 
Las, on n'a pa» tant besoin de corn* 
battants que de matériel de guerre et 
de machine». Au reste, pourquoi en* 
verrious-nou» de grande» année- en 
une contrée où il n’y a pratiquement 
pas de champ» de bataille. Et pour­
quoi affaiblirions-nous h» for* ••« de 
notre pas- au moment où. peut-être, 
nous en auron* besoin plu* que ja- 

a défense de notre propre

FIDELITE

citoyens, afin de parer à toute éven­
tualité.

i-es chefs de l'Etat expliquent que 
!a défaite de la France et la possi- 

dite de la reddition de la flotte 
raneaisp à l’Allemagne et à l’Italie 

rjPprochent singulièrement la guerre 
° notre territoire. Ce serait pécher 

par exeè» (l’optimisme (pie de penser 
lnip°Wible nue invasion. Nous de- 
'°11* préparer, non pas pour le 
N'ICUX tuais nmir !.. i.tr,. I mi* l,«

opposent actue

i penser
i» pour

Vallon
J .-Ch. H
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La Swastika sur Paris La MUSIQUE

En tombant vendredi «leniier aux 
main* de* Allemand», Pari* a été la 
neuvième rapitnle européenne à aa- 
ftiater à une entrée «le» nazi* «lepui* 
qu’Hitler entreprit aa marche con­
quérante, et la oeptième dopuia «pre 
la MTorule guerre mondiale tel 
éclatée.

Vienne et Prague avaient pa**é 
•ou» Je joug nazi eau* qu'il y ait 
guerre. I)epui* neptembre dernier, 
Varsovie, Copenhague, Oslo, Luxem­
bourg, Amsterdam, Bruxelles ont sue- 
cornlwr ... et enfin , ,. Parii,

La ebute de la capitale française 
• étt: le point culminant «l’une *c- 
mairie toute remplie d'événement», 
•emaine qui avait vu l’entrée en 
guerre de l’Italie, l’expenaion du 
conflit à l'Afrique et au Proche- 
Orient, et la grande interwiification 
de PcffoTt américain, pour venir en 
•ide aux Allié» et pour être prêt à 
tonte éventualité.

Il y a aoixaiite-neuf an» —■ en jan­
vier 1871 — de» homme» en uni- 
forme prussien pénétraient tlan» ce 
temple patriotique de la nation fran- 
çaiac, le palai* de Versailles, construit

Par Louis XIV à la gloire de la 
rance monarchique. En »ix moi», à 

dater de jirijltst 1870, le» Prussien* 
avaient détruit l’empire de Napo­
léon III et étaient entré» en triomphe 
dami un Paris réduit à la famine par 
le »ièg». A Vcmaille», le chancelier 
Biamarck, dan» un éhlotiiéaatit uni­
forme blanc et de haute* hotte», pro­
clamait l’imification de* Etat» aile- 
manda et ctahliraait un empire alle­
mand sou» Guillaume 1er de PruMe.

Quarante-neuf an» plu» tard — en 
juin 1919 — un autre groupe d’hom­
me» prenait place dan» le Salon de* 
Miroir» de VcrwpiUe». Comme le 
canon tonnait et que lea jeux d’eau 
«e reprenaient & fonctionner dan» le» 
fontaine* de* jardin* versai liai», ce» 
homme* «signèrent un traite qui aigui­
llait h ruine de l’Allemagne impé­
riale. A Pari», on te réjouirait de ce 
que ae trouvaient enfin effacée* le* 
humiliation* de 1870-71 et le* «ouf- 
france» do 1914-18. L’envaliiateur 
•v*it etc repoussé ; jamais plu» 1e» 
Allemand* ne «e précipiteraient à 
•raven le* champ* de France; la paix 
allait régner . . .

A Pari», la semaine dernière, la 
tour, de l'histoire a de nouveau tour­
né. Pour la première foi* depuis 
1871, Pari», la Ville-Lumière, le 
phare démocratique de l’Europe 
occidentale, a résonné «ou» les pa» 
«l’une armée d'invasion, dentinée à 
écraser l’idéal démocratique. Sur 
Ycmaille*, la swastika a flotté.

Pari» eut tombée exactement cinq 
Hcmaine» après que le* légion» hitlé­
rienne» »e noient déchaînées contre le 
frtmt de l’ouest. Depuis le 10 mai, le 
Luxembourg, la Hollande et la Bel- 
gùpic avaient successivement suc­
combé *4u* la botte naxiste. En pas­
sant à travers le* Pays-Bas, les Aile- 
ntan«l* contournèrent le» grantls fort» 
de la Ligne Maginot, construits, par 
le* Fronçai* au coût prodigieux de 
$500,000,000, et censés représenter 
une indéfectible garantie contre une 
invasion allemande.

Puis suivit la bataiHe de* Flandres, 
un désastre pour le* Anglais, qui ne 
purent échapper aux Allemand* 
qu’en se frayant un chemin sanglant 
au travers de* troupe* ennemie», jus­
qu’à la Manche. Le gros de la force 
britannique mi* hors de service, les 
Français *e trouvèrent pratiquement 
•cul* pour lutter contre l’encercle­
ment par le* Allemands. Les Fran­
çais ne purent connaître aucun repos. 
Le 5 juin, vingt-quatre heures à peine 
après que le* Allemand* eussent pé­
nétré dan* Dunkerque Mr le* talon* 
de* Anglais, la lourde machine de 
guerre d'Hitler commençait à broyer 
la France.

La «emaine dernière, le* soldats 
fronçai* n’étaient plu* que dep être* 
hagard», miné* par la pression cons­
tante d'un ennemi supérieur par le 
nombre et par l'équipement. L’hc- 
roïsme seul ne saurait indéfiniment 
résister à la force brutale. L’inévi­
table s’est produit.

L’entrée des Allemand* dan* Pari* 
n'c*t no» qu’un désastre pour la 
France. CW une profonde affliction 
lK>ur tout, ceux qui, de par le momie, 
te réclament de ht culture et de l’es­
prit français. Pour nous, c’était notre 
capitale intellectuelle. Quelque chose 
en nous »’e*t bri#é qui, peut-être, ne 
renaîtra jamai* . . .

Emile-Chaiies HAMEL

Pelléas et Mélisande

Les femmes dans les affaires
Des rapports présentés et discutée à 

fastiemblée de la succursale new-yorkaise 
de l'Association Américaine de» Femmes 
d’Unlversité sont quslque peu troublant». 
U doctoresse Anne Dewey, qui «’est 
occupée de (aire une onquéte sur le atatut 
légal et économique dea femme» de New- 
York a trouvé que, dans de tel» champ* 
d’ectlon que le commerce, le droit et 1» 
finance, 11 existe cinq raisons différentes 
que l’on Invoque contre le travail de In 
femme: Je sexe, l’Age, la situation mari­
tale, le nombre limité de* genres d’ou­
vrage» efforts aux femmes, et l'empê­
chement d'obtenir de* emplois qui re­
culèrent un entrainement spécial. Com­
me la limite d'âgo peut a’appllquor pa­
reillement aux hommes, on peut diffi­
cilement considérer cette raison comme 
appartenant au groupe d’empêchement».

Le refua d’employer dea femme* ma­
riée». co qui, malheureusement, arrive 
assez souvent, nous reporte à l'article 
infamant de la section 313 de 1'Economy 
Act de 1933. Cet article défendait à un 
couole de gens mariés d’occuper deux 
positions du Gouvernement; cependant, 
I! fût aboli. Il représentait un sentiment 
cruel et insensé, né du chômage, mal* 
qui ae fait encore un peu sentir. Dan» 
une décision fortement présentée, la 
Cour Suprême du Meeeachuseett a maln- 

. tenu que Ica femmes mariées sont "dea 
citoyenne» de ce pays aussi llbree que le* 
hommes et les femme* célibataire*"; 
qu’rile» ont te* même» droit* que le* 
homme* à un emploi; et que loiy enlever 
ce droit, c’eat détruire leur» droit* cons­
titutionnel».

L’absurdité de croire que le* femme* 
empêchaient les homme* de travailler cet 
démontrée par le fait que, durant la pé­
riode de 1920 à 1930, le pourcentage des 
femme* qui détenaient dea emploi» n’a 
augmenté que de 1%. On fait remarquer 
toutefois que, dans t’oplnion do la doc- 
toreaae Dewey, le mariage sert souvent 
de prétexte à l’employeur pour remercier 
une employée do «es services et la rem­
placer ni ore par une ouvrière Inexpéri­
mentée dont le salaire sera moindre.

Du fajt que cos employée* "collet* 
Wane*" s« trouvent non seulement dans 
le* grandee cités, mal* dan* chaque ville 
«ù 11 y a une banque, un échange télé­
phonique, do* magasins, des agence* 
d'assurance» et de valeur* mobilières, des 
Bureaux do médecins, d’avocat*, de den­
tistes, etc., l’enquête de ta doctoresse 
Anne Dewey est d’un Intérêt national, 

et*
Ici, au Canada, le problème ee prê- 

•ente de la même manière et !e nombre 
de femmes mariées canadiennes qui tra­
vaillent, va toujours grandissant. La 
cause fondamentale de tout cela n’est pas 
très difficile à trouver. Le nombre de 
Jeunee filles qui poursuivaient des étude* 
avancées il y a 25 ans se trouve aujour- 
dhul centuplé. Lee parents retireront 
leurs fils du collège avant qu’il ait pu 
terminer complètent ses études et le 
pousseront à travailler afin de pouvoir 
bouder le budget. La jeune fille, elle 
destiné» à demeurer h la charge de ses 
pavent* même après des étude* élémcn- 
talrce, a donc l’avantage do profiler de 
«es moments de loisirs pour parfaire 
Bon éducation. Lorsque plu* tard elle fait 
le choix de la vie conjugale, 11 arrlvo 
bien souvent que eon époux ne gagnera 
pas un salaire assez élevé pour lui per­
mettre un train de vie auquel elle est 
habitué. Elle profitera donc de ses con­
naissance* pour ossayer d’augmenter les

revenus de la famille. Cet état de chose* 
ee présente fréquemment car le coût 
actuel de la vie est tellement élevé que 
presque tou* les r*vt-.sus y passent 

D’aucuns demanderont s’il existe un 
remède à tout cela? D y pn a peut être, 
mais aucun ne a’eat avéré efficace jus­
qu’à aujourd’hui. C’est un effet de la 
révolution des temps qui s’accomplit dans 
ce doihalne comme dans tous les autre», 
d’ailleurs. Quant au patron, s’il a à 
choisir entre deux candidat* pour une 
place vacante, et qu’il y a un homme et 
une femme qui sollicitent cet emploi, il 
engagera naturellement la personne qui 
sera qualifiée pour le genre de travail. 
SI la femme a les connaissance» requises 
et que son compagnon ne possède qu’un 
bagage Intellectuel moindre, U est tout 
naturel qu’il soit éconduit 

Toutefois, lorsque l’on voit certaines 
femmes tant »e démener pour obtenir des 
positions autrefois tenues par dea hom­
mes, on se demande quelle aérait la 
réaction qui s'accomplirait chez elles si 
le travail leur était Imposé, comme en 
Russie!.,.

' Raymond BILODEAU

L'HOTEL WINDSOR possède une 
atmosphère de distinction très 
recherchée et est visité par des 
voyageurs de renom venant de 
toutes les parties du monde. Il 
est renommé pour ses chambres 
modernes et confortable*, son 
excellente cuisine et son service 

courtois.

«SW
CABRÉ DOMINION

Comité provincial 
d’Ëpargne de guerre

Dialogue saisi dans un tramway... 
Doux braves ouvriers, d’Age moyen, cau­
sent de la guerre...

— Tu travailles toujours, Louis ?
— Oui, Jos. Ca marche. Les gages sont 

bonnes. Nous avons de grosses comman­
des de guerro à l’usine. Et toi ?

— Pareillement.
-Penses-tu que ça chauffe, en Europe?
— Je te crois. Il faut que les Alliés so 

"plantent" pour venir à bout d’Hitler et 
de Mussolini.

— Les Alliés vont les avoir.
— Oui. Us vont remporter la victoire, 

c’est sûr, mais d’un autre côté, tout le 
monde va être obligé de faire aa part.

— Comment pouvons-nous faire notre 
part? Nous ne pouvons nous enrôler, à 
cause de notre'âge et de nos charges de 
famille,

— Tu fais des économies. Pourquoi ne 
pas les employer à aider les nôtres qui 
sont «le "l’autre bord" ?

— Tu comprends que le "p’tlt" peu 
d’argent que j’ai, je le garde pour las 
mauvais jours, qui vont suivre la guerre. 
Je ne veux pas "tomber sous le secours 
direct”. D’ailleurs, mes quelques "p’tltes 
piastres” seraient une goûte d’eau dans 
l’océan.

— Tu te trompes, Louis. Tes quelques 
"p’tltes piastres" canalisées avec d’autres 
constitueront, & la fin, un gros "magot”, 
qui servira à acheter de* vivre*, des mu­
nitions, des arme* pour ceux qui ae 
battent.

— Comment canaliser, comme tu dis, 
nos économies ?

— En achetant des timbre* ou dts 
certificats d’épargne de guerre tel que 
le gouvernement d’Ottawa nous le recom­
mande. Les timbres et certificat* sont 
à la portée de toutes les bourses, même 
de celles d’ouvriers comme nous. On 
peut, de temps à autre, faire le sacrifice 
d’une bouteille de bière ou d’un paquet 
de tabac. Avec ces petites économies 
nous ferons ensuite notre part. Il faut 
penser à ceux qui en "arrachent", là-bas, 
tandis que nous mangeons "plein le ven­
tre"'et dormons en toute sécurité. De 
plus, tu fais un bon placement. Chaque 
certificat rapportera, à l'échéance, soit 
dans sept ans et demi, un Intérêt com­
posé de trois pour cent. Tu auras alors 
ton capital pour le* mauvais jours...

— Merci, Jos. du conseil... Je n’ai ja­
mais pensé que je pouvais faire ma part 
de cette “façon”... Je vais suivre ton 
conseil... Bonsoir...

Pourquoi ne pa* tous suivre le conseil 
de Jos ?

Pourquoi ne pa* tous encourager, par 
nos souscriptions, s! humbles soient-elles, 
cet emprunt pour la défense de la civi­
lisation ?

La France peut être vaincue, écrasée; 
elle pourrait même disparaître «le la 
carte d’Europe comme nation, broyée 
par une dictature étrangère. Mai» ce 
que le» nazi» ne sauront jamais faire — 
ce que personne ne pourrait réussir — 
c’est d’empêcher le rayonnement dans 
le monde de l’esprit françai», de l’ânie 
française — de l’art de France.

Vendredi dernier, le jour même ou 
Paris tombait aux mains de* Allemands, 
le public montréalais assistait pour la 
première fois à Pelléas et Mélisande, 
oeuvre merveilleuse de Claude Debussy 
et l’un des sommets de la musique. Alors 
que la population parisienne avait en 
grande partie évacué la capitale, fuyant 
l’aVance boche, Montréal *’e»t trouvé 
un moment la première ville française 
du monde; et elle s'est montré, à ce 
moment historique, digne du titre qui 
lui était échu.

C’est un hasard pour le moins singu­
lier qui a fait coïncider la création ici 
du chef-d’œuvre de l'opéra français 
avec la chute de 1a capitale de France... 
Une fois, déjà, nous étions venu bien 
près d’entendre et de voir Pelléas, que 
rious ne connaissions encore que par la 
radio américaine et le disque. Une 
société lyrique l’était formée — U 
Montreal Opera Company — avec, 
pour vedette, l’ancienne artiste de ciné­
ma Hope Hampton. Mais cette société, 
après avoir donné Louise et Thaïs, fit 
faillite avant de présenter l’œuvre de 
Debussy. J’étais alors furieux, quand 
je m’étais fait rembourser le prix de 
mon billet, retenu longtemps à l’avan­
ce. .. Mais aujourd'hui, je bénis plutôt 
ce hasard. S’il m’a fait attendre plus 
longtemps l'occasion d’assister à Pelléas, 
il a en même temps permis que cette 
grande œuvre me soit révélée dans toute 
sa beauté, dans des conditions artisti­
ques idéales.

C’est à Wilfred Pelletier, à qui nous 
devions déjà tant, que nous devons 
encore d'avoir enfin connu Pellcas et 
Mélisande, Je ne doute pas que si nous 
devons avoir un jour à Montréal une 
société permanente de grand opéra, c’est 
encore à M. Pelletier que nous le 
devrons. Cet artiste doué, intelligent et 
généreux, a été un créateur et un anima­
teur extraordinaire; notre ville lui doit 
en grande partie d’etre aujourd’hui U 
métropole musicale du Canada, et l'on 
ne saurait jamais lui être trop reconnais­
sant de l’inlassable dévouement qu'il a 
dispensé à 1a cause de la musique citez 
nous.

Le dernier Festival de Montréal a 
exigé de lui une dépense d’énergie dont 
on ne peut se faire qu'une bien faible 
idée. La préparation de Pelléas, sur­
tout, a été ardue. Il a fallut multiplier 
les répétitions, s’imposer sans cesse des 
heures de travail supplémentaires, pour 
mettre au point une partition musicale 
d’une rare beauté mais, aussi, combien 
difficile !

Cependant, tant de travail et tant de 
dévouement ont reçu 1a haute récom­
pense qu’ils méritaient. La première 
montréalaise de l'opéra de Debussy a 
été un triomphe, et on peut la tenir pour 
un événement sans précédent dans l’his­
toire musicale de la métropole canadien­
ne. Ceux qui avaient eu le bonheur 
d’entendre précédemment Pelléas à 
Paris ou à New York n’ont pas hésité 
à affirmer que les chanteurs et l’orches­
tre dirigés par Wilfred Pelletier ont 
fait aussi bien que ce que |’on a connu 
de plus beau à l’Opéra-Comique et au 
Metropolitan.

On ne peut, après avoir entendu lx 
partition musicale de Debussy, conce­
voir sans cettî splendide musique le 
drame de Maeterlinck. 11 semble que 
l’œuvre scénique seule soit assez mai­
gre, assez peu intéressante — en quelque 
sorte inexistante par elle-même. Mais 
quel beau prétexte à musique I II est 
incontestable que l’œuvre #e prêtait — 
bien à l'insu de son auteur — à la mise 
en musique. Mais il faut admirer d’au­
tre part la formule du drame lyrique 
tel que l’entendit Debussy. Il nous 
débarrasse enfin totalement de ces airs 
que les chanteurs viennent exécuter à 
l'avant de la scène, une main sur le 
cœur. La musique se modèle admira­
blement sur le sujet et les récitatifs 
épousent toujours très exactement l’ac­
tion, sans l’interrompre jamais ni la 
retarder ou la ralentir. Et c’est admi­
rable, encore, ce lien musical qui fait 
tenir ensemble les divers tableaux d’un 
même acte... Admirable — en dépit 
des bavards impatients qui en profitent 
pour échanger des âneries...

C’est une musique jusque-là inouïe 
que Debussy écrivit pour Pelléas et 
Mélisande. Une musique d’un charme 
et d’une poésie inégalés et peut-être 
inégalables. Toute la sensibilité et toute 
la volupté de Claude Debussy trouvent 
dans cette œuvre leur plus merveilleuse 
expression. Cette musique splendide, 
l'orchestre l’a rendue avec u ic éton­
nante perfection. Wilfred Pelletier a 
obtenu de ses musiciens un fondu qui a 
donné à la partition tout son sens poéti­
que. Il a dirigé avec une intelligence et 
une autorité au-dessus de tout éloge.

Tous les interprètes sans aucune ex­
ception ont été admirables, et on peut 
s’étonner de l’excellence de la diction 
française chez certains artistes qui ne 
parlaient pourtant point leur langue.

Sans vouloir en rien diminuer le 
mérite de Mme Marcelle Denya et de 
Roméo Jobir., l’un et l’autre parfaits 
dans les rôles-fkres, je serais tenté de 
placer en tête de l'interprétation Marck 
Harrell, qui a campé un Golaud vrai­
ment magnifique. De M. Harrell, je 
connaissais déjà la très belle voix, qui 
m’avait été révélée lors de Parsifal, à 
Saint-Laurent. Nous avons pu décou­

vrir chez lui, vendredi soir dernier, un 
acteur puissant, sincère et émouvant. 
Sa diction française ne le cède en rien 
à sa diction anglaise ou allemande, et 
nous sommes vraiment là en présence 
d’un artiste complet. Son maquillage 
était étonnamment réussi et concourait 
encore à la perfection de son interpse- 
tation.

M. Jobin est un Canadien français 
dont nous pouvoirs être légitimement 
orgueilleux. Dans le rôle de Pelléas, il a 
prouvé qu’il était aujourd’hui un chan­
teur égal aux plus grand*. C’est un 
ténor excellent et un musicien cultivé, 
intelligent et sensible. II sait aussi fort 
bien tenir Ja scène; son jeu, sobre et 
dégagé, plaît beaucoup.

Madame Denya est une très belle 
artiste, admirablement douée, et de 
grande expérience. Elle a joué et chanté 
Mélisande avec beaucoup d’art et de 
charme.

Léon Rothier, dans le personnage du 
vieu* roi Arkël, a fait une composition 
absolument remarquable. Acteur et 
chanteur de belle qualité, il utilise en 
vif tu ose tous ses moyens pour créer un 
personnage extrêmement humain et 
répondant en même temps à toutes les 
exigences et à toutes lea conventions de 
l’art lyrique.

Lydia Summer a créé une très forte 
impression dans le rôle de Geneviève, 
mère de Golaud et de Pelléas. Elle 
s’affirme aussitôt artiste de valeur. 
Lillian Raymondi a connu un joli succès 
dana le rôle du petit Yniold. Norman 
Cordon a été très juste dans le rôle 
eeffacé du médecin, au dernier acte.

_ Les costumes étaient d'une grande 
richesse, de la meilleure facture, et met­
taient une note de couleur fort agréable. 
Les pans de décors, habilement placés 
dans les rideaux, étaient du meilleur 
effet et situaient fort adroitement l’ac­
tion ; il faut en féliciter M. Cecil West. 
L’éclairage était aussi excellent.

La mise en scène a été admirablement 
réglée. M. Pelletier s’y était fait aider 
par M. Lefrère, homme de théâtre d’une 
viste expérience, qui a vraiment obtenu 
des résultats on ne peut plus satisfaisants. 
Je crois savoir qu’en outre, le grand pia­
niste Jean Dansereau, qui connaît très 
bien l’œuvre de Debussy, • a lui aussi 
prêté main forte au directeur.

^ Wilfred Pelletier a connu là un suc­
cès complet qui devrait l’encourager à 
de nouvelles tentatives du genre — à 
monter par exemple Ariane et la Barbe- 
Bleue de Paul Dukas... Il a tant fait 
déjà, et obtenu de,si beaux résultats que 
nous attendons désormais tout de lui I

A tous ceux à qui nous devons d’avoir 
enfin assisté, dans notre ville, à Pellcas 
et Mélisande, nous offrons nos plus cha­
leureuses félicitations. Et nous disons du 
fond du^oeur ; MERCI !

Emile-Charles HAMEL

NAVIRES DE GUERRE 
CANADIENS EN ANGLETERRE

Le chef du gouvernement vient d’an­
noncer que des destroyers canadiens sont 
maintenant rendus en eaux britanniques 
et qu'il* ont été remplacé*, au large de 
noa côte» de l'Atlantique, par quelque* 
unité* de la flotte anglaise.'

Il y a, dan* ce fait, outre une réparti­
tion stratégique des forces, l'acquitte­
ment, en quelque aorte, d'une dette de 
reconnaissance du Canada envers une 
puissance navale dont il a senti, A tou* 
le» instant» de aa vie nationale l’efficace 
protection aur des milliers de mille* de 
côtes difficiles à défendre.

Quelques chiffres
Un de me* ami* m’apprenait ce* jour* 

dernier* que *on fila Agé de onze an* 
vient de passer avec succè* «on examen 
d'admiaalon au cours classique. Le papa 
est tout fier de »on garçon et il fait déjà 
pour lui des projet* d’avenir.

Je me »ui* permi* d’être curieux et j al 
demandé dea détail* aur cet examen. Lea 
répona«*« m’ont démontré qu'aujourd hui, 
comme au temps de notre jeunesse a 
noua, on «’est contenté d’une vague dictee 
française, de quelque» questions d’analy­
se et d'une entrevue très quelconque avec 
l’aspirant. Au moment de faire prendre 
à un enfant une décision qui affectera 
tout son avenir, on n’a pa* du tout pense 
aux technique* de l'orientation scolaire, 
on n’a pas même tenté de les imiter pour 
se prétendre & la page !

Mon ami e*t un homme prudent. Il ne 
«’engage Jamais dan* une entreprit* sans 
avoir supputé avec prudence se* « hanccs 
de réussir. Il m'a souvent dit lui-même 
qu’il e*t déraisonnable de prendre plus 
que 50 pour cent de risque*. “Quand on 
n’a qu’une chance aur deux, m'a-t-il 
répété plu» d’une fols, on compte aur le 
pur hasard. Quand on en * moins que 
cela, c’eat témérité Impardonnable que 
4e se lancer une aventure finan­
cière." *

Ce qu'il n'oserait pa» faire quand il 
place son argent, mon ami le fait sans 
s'en douter quand il décide d'envoyer son 
fils au cours classique l’automne pro­
chain. S’il se donne pour excuso qu’il 
fait bien de o’en remettre au verdict de* 
exfcminateur», Je lui rappellerai que le 
jugement de cca messieurs r.e vaut que 
ce que valent les résultats de leurs pré­
dictions antérieures. En éducation com­
me en affaires on se doit de consulter 
au moins les statistiques officielles avant 
de prendre des risques considérables.

Or le* statistiques provinciales de 
l’enseignement nous disent clairement 
que pour cent élèves qui commencent 
leur cours classique, il y en a une tren­
taine qui réussissent à passer avec satis­
faction lea deux baccalauréats. Tant que 
lea procédure» d’admission n'auront pa* 
changé, et tant que les nouvelles procé­
dures — si jamais on s’avise de lea pren­
dre — n’auront pas donné leurs preuve*, 
'il est bien établi qu’un élève admis par 
lea dirigeants de nos colliges classique* 
n’a qu’une chance sur «roi* d’atteindre 
le baccalauréat auquel ce» éducateurs 
■‘engagent à le préparer. Une chance 
sur trois, c’est un mauvais risque en 
affaires, c’est de la spéculation. Qu'un 
homme riche spécule avec une fraction 
de ses économie*, ça le regarde; qu’un 
imprudent y mette tout son avoir, c’est 
une témérité blâmable, Que dire des 
parents qui se fient à des courtier* en 
éducation et misent l’avenir de* leur tils 
quand les chiffres officiel* le* prévien­
nent que lea chance* sont contre lui ?

* * h
L’orientation scolaire exista pourtant. 

Conduite sagement par des psychotech­
nicien* qui ont conscience de leurs res­
ponsabilités, elle donne de* résultats 
qu’on peut soumettre à un contrôle rigou­
reux. Ce contrôle iis se l’imposant eux- 
mêmes, car ils veulent profiter de leur 
expérience pour améliorer leurs métho­
des et rendra leur» prédiction» plu» 
exactes.

C’eat ainsi que mon ami Webster vient 
de terminer une étude d’une centaine de 
cas d’orientation scolaire et profession­
nelle qui datent de deux à cinq ans. Dan* 
chaque ce* il a fait une enquête sérieuse 
auprès de» sujets eux-mêmes ou de leur* 
parents afin de se rendre bien compte 
de la relation entre ses prédictions et le* 
succès obtenus par les orientés dans leurs 
études ou dans leur emploi. Il a bien 
voulu me communiquer l’article qu’il fera 
paraître prochainement aur cette étude 
dans une revue de psychologie appliquée. 
En voici quelques conclusions.

Orientation scolaire. Sur 01 ca» ob le 
consultant avait prescrit une orientation 
scolaire définie, il a vu ses prévision* 
confirmées par les faits 51 fois (37 sujets 
suivirent ses recoramandatipna et réussi­
rent, 14 les ignorèrent et rencontrèrent 
un échec total). Sur ica 10 autres cas, 
J’orlonteur s’est trompé 4 fols. Les 6 
derniers cas sont considérés comme dou­
teux, car dans chacun d’entre eux les 
études poursuivies après l’examen 
d’orientation avaient été ni indiquées ni 
contre-indiquées. Si on compte ce* cas 
douteux comme des erreurs — ce qui me

semble être d’une extrême sévérité ^ 
l’orienteur, — les prédictions ont ûi* 
firmées par les événement* dans g»
cent des cas. SI on ne fait pu e,. 
les cas douteux dans les calculs 
une exactitude de prédiction de n n*,,1 
cent. ^

Entre ces résultats et le 35 poUr Wt, 
de succès de l’examen d’admission tu" 
études classiques, il y a de 14 
Les orienteurs de profession se L 
trompés dans 8 pour cent de* eu tu 
vrai. Ils le reconnaissent et ils modifié 
leurs techniques pour réduire eu erreur' 
autant que possible. Mais quand on ln! 
demande comment on pourrait remédit 
au décalage qui s’avère entre les 
d’admis au collège et lu palmarès du 
bacheliers, ils peuvent répondre p*r 
chiffres qui ne manquent pu d’éloquta 
ce ! qu’on fasse de l’orientation 
et les pertes qui sont actuellement de 65 
pour cent peuvent se réduire à S pour 
cent

Orientation professionnelle. L’étude de 
mon confrère porte aussi sur l'orient», 
tlon professionnelle. Ici je n’al pu 
statistiques officielles pour servir de 
terme de comparaison. Combien de Jeu. 
nu entrent dana une faculté univeral- 
taire qui ne terminent pu leurs études 
ou qui, lea ayant terminée», n’entrent pu 
dans la profusion ou y font faillite? 
Je ne sais. Combien d'autres bacheliers 
entrent au grand séminaire ou sos*. 
admis dans un noviciat pour découvrir 
ensuite qu'lia ne sont pas A leur pi*»? 
Je ne le sais pas davantage. Combien, 
au sortir de l’école primaire ou plus tard, 
entrent dana un emploi ou apprennent 
un métier pour le regretter toute leur 
vie ou pour changer plusieurs foi» ? Nul 
ne saurait le dire.

WebBter * pu retracer 55 cas d'orien­
tation professionnelle. Ses prédictions 
furent confirmées par les fait» dans 19 
pour cent de* ca». De prime d'abord eu 
résultats ne semblent pas encourageant!. 
Mala si on considère le peu de renaei- 
gnement» qui s’offrent ici & l'orienteur 
qui veut savoir ce qu'exigent d’&ptltudu 
lea différentes carrières, on reoonnelt 
qu'il est difficile de faire beaucoup 
mieux.

SI on tient compte aussi de ce que Je 
pourrais appeler les aous-prodult» d’un 
examen d'orientation, on volt que lu 
chiffre» ne racontent pas toute l’histoire. 
J'entends pas sous-prodult» de l'examen 
ces mille et un renseignements qui aident 
un sujet à ae comprendre mieux et à 
tirer parti par iui-méme des clrconatan. 
ces qui n’ont pas été prévues au court 
dea entrevue». Notre enquêteur a voulu 
estimer la valeur de ses méthode» en 
demandant aux parent» des sujet» ex». 
minéi d'exprimer leur approbation ou 
leur désapprobation à quelques euer* 
tjons qu’il leur soumit. Voici les résul­
tat* de ce vote condensé» dana un U. 
bleau. (Les chiffre* sont de* pourcen­
tages. La lettre O en tête de la première 
colonne de chiffre signifie "oui", la lettre 
N en tête de la deuxième signifie "non", 
et D couvre les cas douteux, ceux dea 
gens qui n'avaient aucune opinion défi­
nie).

O N D
On devrait faire subir un 

examen d'orientation à tous 
les finissants dea écoles .. 76 2 S 

On devrait faire subir un 
examen psychologique à 1
tous les élèves qui présen­
tent des problèmes aux 
parents ou aux éducateurs 94 0 I 

L'orientation professionnelle 
n'a aucune valeur pratique 4 90 I 

Les aous-prooult» de l'exa­
men ont une réeljo valeur 87 2 il 

L'orientation est plutôt un
luxe qu'une nécessité......... 13 78 I

h il K
Je livre ces chiffres sans plus de com­

mentaires. Non, je ne veux pss fair» 
de publicité indue. Mais l’heure est 
grave pour notre petit groupe de Fran­
çais juchés sur un coin de l'Amérique. 
Quelles que soient les suites de la guerre 
présente, nous serons envahis par de» 
flots d'immigrants et il nous faudra plue 
que jamais mettre en valeur notre capi­
tal humain. Le* méthodes traditionnel­
les ne valent pas grand'chose. L'orlen> 
tation sérieuse pourra sérieuse, 
tation sérieuse pourra servir.

Anselme BOIS.

!
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f UH aeBBiii ttUAsi pur, u ui
auisI noble, d’une pudeur i 
que le roman qui i’fnsplra. 
(«Il, cette oeuvre gonflée

Montreal
Capitol: — •’Untamed”; “The Biscuit 

Ester".
Impérial: “Buck Benny Ridea Again"; 

-Star Du»t."
Locm-’i: “Susan k. God".
palace: “Brother Orchid”.
princess: “Saturday's Children"; "The 

King of the Lumber Jacks”.
•aint-Denls: “Maria Chapdelaine"; “Je 

n’ai pas tué Lincoln".
Meauhlen: “Le Jouer d'Echeca"; “Le 

Mirage de l'Amour'.
glrctra: sam. à mar.: “Submarine DI ”; 

••A Woman is the Judge"; “Inside 
Information"; mer. à' ven.: “Vive
la Nation”; "Mon Curé chez lea 
Riches”.

* * »

QUEBEC
Cinéma de Paris: “La Piste du Sud"; 

"Le Club des Fadas”.
Canadien: “Yamllé sous les Cèdres"; 

• Mon Père et mon Papa”.
Victoria: “La Marseillaise”; “Martha".

Gloria Chapdelaine"
In SAINT-DKNI»)

C'est avec le plus grand plaisir que 
nous reverrons A l’écran “Maria Chapdc- 
laine’, cette oeuvre sobre, digne, ferme, 
Sun dessin aussi pur, dune exaltation 

'. ‘ pudeur aussi exquise
Comme on le

___ _ de poésie a
été réalisée par Julien Duvlvler au Ca­
nada même, dans de magnifiques décora 
naturels.

Qui ne connaît les grandes lignes du 
roman de Louis Hémon? Maria Chapde- 
Jalne, fille d’un fermier, vit avec ses 
parents dans'un coin isolé du pays de 
Québec. L'hiver est rude. Mais Maria vit 
dans le souvenir du trappeur Francois 
Paradis. Ils se «ont promis en silence. 
Mais'François Paradis en voulant reve­
nir passer Noël auprès d'elle “s’égane" 
dans la forêt et meurt dévoré par les 
loups. Maria renferme son chagrin. Puis 
la vie coule, un Jeune homme de Québec 
la demande en mariage. Mais elle sait 
que son devoir est sur la terre de son 
père, dans la ferme où sa mère vient de 
mourir! Et elle acceptera d’épouser son 
voisin: Eutrope Gagnon qui a su l'at­
tendre. »

Le film bénéficie d'une splendide inter­
prétation. Marla Chapdelaine, ont la volt 
Idéalement incarnée en Madeleine Re­
naud. si douce, flexible, résigna», nux 
ytux chargés de fidèle amour, À la grftce 
stnx apprêts. Deux acteurs se détachent 
d'une troupe qûl a du métier et qui pos­
sède la foi. Ce sont Ilacnué, naturelle­
ment, cordialement, profondément Identi­
fié au personnage de Samuel Chapdelaine, 
et Rlgnault qui a une allure et un accont 
remarquables en Eutrope tiagnon. Bonnes 
rréatlons de Huxanne Després, Bourdelle. 
J.-'P. Aum.ont et Jean Uabin, sympathique 
gars canadien.

• Il faut encore signaler Daniel Men- 
dsllle, parfait dans le rôle du curé, et 
notre compatriote Fred Barry mérite 
certes une mention spéciale pour son Jeu 
habile et sincère. Font encore partie de 
Is distribution: Le Vlgan, Emile Gêne- 
vols. V»n Daël, J. La.igevln, Mnxlmillenne, 
Gaby Trlquet, Laurel, Hamilton, Clément, 
Monroy.

Comme attraction supplémentaire, le 
Eaint-Denls présentera: Me n’al pas tué 
Lincoln", avec Warner Baxter et Gloria 
Etuart.

Le Festival de Montréal
Hommage à Wilfred Pelletier

Susan and God"
(aa LOEWS)

Joan Crawford, Frederic March, Ruth 
Hussey, John Carroll, Rita Hayworth et 
plusieurs autres acteurs de grand talent 
font partie de la distribution de ce film. 
Le genre de la présente pellicule cinéma­
tographique lient de la comédie et du 
drame. Cette oeuvre est présentée A 
l'écran après avoir obtenu un grand suc­
cès sur la scène, un peu partout, tout par­
ticulièrement sur le Broadway. On y re­
late les bonnes et îles mauvaises manières 
de la "société" ou plutôt des snobs de 
Long Island.

Ce genre de pièce demande une Inter­
prétation de tout premier choix et, afin 
d'ajouter plus de valeur su film, on l'a 
doté d'artistes bien choisis. Joan Craw­
ford rend h merveille le rôle d une Jeune 
femme dont le cerveau n'est lias tout 
l’atout. Cette Interprétation donne un 
mouvement d'ampleur A la carrière do 
Mlle Crawford qui a connu des hauts et 
des bas depuis quelques années. Elite re­
devient la* grande étoile que nous avons 
connue A certaines périodes. L'histoire 
en quelques mots se résume comme suit: 
line femme dont les émotions se font trop 
sentir dans toute sorte de petits détails, 
fatigue son mari qui commence A boire. 
Au retour d'un voyage d'Europe, cette 
fèmme commence A Inculquer A sos amies 
un étrange culte qui les rend semblables 
A elle. Toutefois, comme elle a une fille, 
laquelle Intercède auprès d'ellç pour la 
faire revenir A In réalité, elle se retrouve 
enfin et redevient absolument normale. 
L'histoire est plutôt psychologique, et très 
bien présentée. Elle Intéressera sûrement 
tous les auditoires.

Quelques sujets courts et des actualités 
complètent le programme.

*Brother Orchid”

(Il PALACE)
Le cinéma Palace est. ces Jours-cl, un 

lieu où l'on peut se reposer de» mau­
vais»» nouvelles qui nous parviennent 
d'outre-mer. De fait, on y présente un 
filin dans lequel le fameux gangster de 
nombreuses pellicules cinématographiques 
devient tout A fait amadoué: il est trans­
formé A l’occasion en bon frère religieux, 
qui vit dans un monastère.

Ce nouveau film d’Edward G. Robin- 
ion est basé sur l'histoire de Richard 
Connell qui parut dans un magazine amé­
ricain. On y relate les aventures d'un 
gangster qui s'est transformé et qui est 
allé chercher refuge d'ans un monastère 
et où II refait complètement sa vie.

Ann Hothern, la protagoniste de Robin­
son, donne une excellente «Interprétation: 
Humphrey Bogart tient une fols de plus 
le rôle de vilain, rôle dans lequel il ex­
celle. Ralph Bellamy, Aïlen Jenkln et 
quelques autres font bonne figure dans 
u distribution. Donald Crisp donne une 
excellente caractérisation dans le rôle du 
frère supérieur de la communauté où 
Robinson trouve refuge.

ü çst Intéressant de noter que, bien 
èu4 l'ordinaire l'on n'ait donné A Edward 
J). Robinson que des rôles de dur A cuire,

n en est pas motns demeuré un acteur 
de grand talent auquel! tous les genres 
de rôles conviennent. Souhaitons le re- 
voir cet admirable acteur dans des rôles 
ceis que ceux qu’il a tenus dans “Silver 
Bu 1er et "Brother Orchid".

lour ajouter de la variété A son pro­
gramme, la direction du cinéma Palace 
Présenta plusieurs sujets courts ainsi 
do une pellicule sur les actualités.

FTiSiUUM

JB an
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f FBKD BARRY

wa n h(n o 10 n i a
BAXTER * STUART

SHERBROOKE
Cinéma de Parla: "L'Agonie des Aigles” 

"Monsieur Bossemans".

TROIS-RIVIERES*
Cinéma de Paria: "L’or dans la Monta­

gne”; "Chauve-Souris."
ST-HYACINTHE*

Corona: "Primerose"; "L’Heure Suprê­
me."

ST JEROME*
Bex : — "Les Trois Mousquetaires”; 

"Milady". t

THEATRES*
ET CONCERTS

Chalet de la Montagne: Le M.R.T. F., 
présente: "LES TROIS MOUSQUE­
TAIRES", le 23 Juillet.

Chalet de la Montagne: Les Concerts 
Symphoniques, Jeudi le 27 Juin a 
8.45 p.m.• ••••••

“Untamed"

(aa CAPITOL)
L'attraction principale du cinéma Ca­

pitol, la semaine prochaine, «ers le film 
"Untamed’, entièrement photographié en 
couleur. Le scénario basé sur une nou­
velle de Sinclair Lewis, "Man-Trap", 
compte dans sa distribution des acteurs 
tels que Ray Mllland, Patricia Morlson 
et Akim Tumlroff. Ces excellents artistes 
sont aidés dans leur travail par William 
Frawley, J. Farrell MacDonald, J, M. Ker­
rigan et Jane Darwell; cette dernière 
reçut le» louange» ries critiques, récem­
ment. pour « le magnifique travail qu'elle 
a fourni 'dans "Grapes of Wrath".

L'histoire, qui se passe dans les ma­
gnifiques décors des bols du grand Nord, 
présente de merveilleux tableaux. Entre 
autres, une scène représentant une tem­
pête de neige, est de toute beauté; c'est, 
en fait de déchaînement de< éléments, une 
scène encore plus belle que celle de la 
tourmente de "Hurricane”.

Hommes et femmes, dans “Untamed", 
se transforment avec les saisons. Patricia 
Morlson, dans le rôle de Elverna Easter 
est t'hérolne qui profite d'une chance de 
changer de vie et d'aller vivre entourée | 
de grandeurs paisible», mais devient, A 
la suite d'une tempête, une femme dé­
chaînée... non apprivoisée. Elle tient un 
rôle dans le genre de celui qu'elle avait 
dans “Persons In Hiding", un rôlo dyna­
mique qui fit d’elle une star.

Le film supplémentaire sera "The Buis- 
cult Eater", et aura pour principal ac­
teur Billy Lee, ce petit garçon dont lo 
talent est si grand. C'est l'histoire d'un 
garçonnet qui aime bien «on chien dont 
personne ne veut s'occuper. Il ie trans­
forme en champion mais malheureuse­
ment, tout son travail échoue misérable­
ment A la fin. Ce» deux films forment 
donc un programme de tout premier choix.

"Saturday's Children"
(aa PHINÎ'EHH)

Le scénario de ce film est basé sur la 
pièce de Maxwell Anderson, le gagnant 
du fameux prix Pulitzer, il y a quelnue» 
années. L'histoire présente quelques simi­
larité» avec celles de la série de "Four 
Daughters" et de "Four Wives"; de plu», 
John Garfield et Claude Rains font aussi 
partie de la distribution, Anne Shirley 
lient l'un dea rôles prlnc-lpaux; elle est 
l'épouse de Garfield. Les auteurs du scé­
nario, les frères Epstein, ont employé un 
genre de dialogue qui ressemble en plu­
sieurs points A celui des films mention­
nés plujt haut.

"Saturday’s Children" est un film des 
plus Intéressants, et si l'on se base sur 
les succès obtenus partout où II a été 
présenté, on ne peut douter qu'il sera 
très bien accueilli par les auditoires 
montréalais. Tout au long de la représen­
tation, les événements qui surviennent 
tiennent les spectateurs dans une am­
biance plutôt plaisante. Quelques scènes 
sont vraiment hilarantes; d'autres «ont 
profondément dramatiques. Le dénoue­
ment est heureux et tout A fait A point. 

L'histoire concerne un Jeune homme et 
une Jeune fille travaillant pour une 
grosse compagnie, qui s'épousent; tout 
marche rondement Jusqu'à ce que la 
Jeune épouse perde sa position, Lo mari 
commence A souhaiter d’avoir attendu 
pour se marier qu'il «ait une position plu* 
stable. On lui avait déJA offert un em­
ploi à Manille qu'il avait refusé un peu 
avant son mariage. Cette offre lui est 
faite do nouveau, mais sa Jeune épouse 
ne l'avertit pas et de plu» elle lui cache 
qu'elle attend un enfant. Plus tard, elle 
lui Hpprend la vérité; Ils se querellent 
et le Jeune homme décide de partir pour 
les Philippines. Le père de la Jeune fille 
entre alors en scène et par «es agisse­
ments restaure Sa paix dans le ménage.

Le deuxième film A ce même prognuni- 
ine est "The King of the Lumber JachV.

La vie musicale 
aux États-Unis

L'appel lancé par la Croix Rouge amé­
ricaine en faveur des Alliés, qui porte 
sea fruits parmi toutes les classe* amé­
ricaines et les million* de dollar* que 
contribuent lea Yankees pour attténuer 
les souffrance* d'inombrables réfugié* 
en France, n’empêchent pas nos mé­
cènes d'aider matériellement la musique 
"un véritable vestige de notre civilisa­
tion" tant abusée par les horde* bar- 
harcs d'outre Rhin.

Grâce à l'appui de quelques "riches", 
la ville des Quakers, Philadelphie, pos­
sède une troupe d'opéra pleine de bonne 
volonté et enthousiaste dont le but est 
de présenter de* ouvrages lyriques soit 

en anglais soit dans la langue dont les 
livrets ont été conçus.

Pour sa troisième saison 11940-1941) la 
jeune organisation se propose de présen­
ter sept opéras, avec des cléments ar­
tistiques recrutés parmi les sujets nés 
ou naturalisés américains.

L'âge moyen de chaque chanteur ou 
chanteuse est de trente ans.

Le répertoire de la saison prochaine 
sera interprété en majeure partie, en 
anglais et sera dirigé par Sylvan Levin, 
pianiste et diplômé du Curtis Institute 
de Philadelphie et la mise-en-scène est 
confiée à Hans Wohlmuth.

Le ballet sera sous la direction de 
Mary Binney Montgomery.

Pour fêter ie centenaire de Tchai- 
kowsky, la troupe interprétera en an­
glais, Eugene Onegin ; la liste des ou­
vrages comprendra, aussi la Fiancée 
vendue, en anglais, par Smetana, la Bo­
hème, en italien, Pelléas et Mélisandc, 
qui sera chanté en anglais pour la pre­
mière fois en Amérique, Il Tabarro (Puc­
cini) L'Heure espagnole (Ravel) et les 
Noces de Figaro, aussi en anglais.

J. DORVAL

Il ne sautait être question, dans un 
hebdomadaire, de donner une analyse et 
un compte-rendu détaillé et complet des 
quatre longue» manifestations du Fes­
tival. Ce «était beaucoup trop long ; c'c*t 
bien plu» U tâche du chroniqueur du 
grand quotidien.

De la façon dont le* «pcctatcur* ont 
applaudi Wilfred Pelletier vendredi soir 
et «anu-di après-midi, il était facile à 
constater que tous avaient pleine cons­
cience de ce qu'ils doivent à notre dis­
tingué compatriote. On ne le dira Jamais 
assez : Wilfred Pelletier a fait revivre 
ta musique à Montréal depuis ilx ans ; 
non seulement il l’a fait revivre, mai* 
il l’a fait triompher dan» sa forme la 
plu* haute et la plu* pure ; il a donné 
à la musique ici un essor tel qu’il est 
presque impossible de l’évaluer à sa 
juste valeur. A l'exemple du peintre Go- 
louinc qui s'adressait à Diaghilew, noua 
pourrions dire en toute sincérité : "Nous 
vous remercions, Wilfred Pelletier, de ce 
que vous existez". Car, enfin, Que fe­
rions-nous ici, amis de la musique sans 
les Concerts Symphoniques, ica Matinées, 
les Concerts du Chalet et surtout le Fes­
tival de Musique 7 Et toujours â la base 
de ces oeuvres, Wilfred Pelletier !...

Ce dernier Festival qui vient de se * 
terminer est un autre succès immense 
pour Pelletier, les solistes, les choeurs et 
les instrumentistes.

La Passion de Bach, la Messe en ré 
de Beethoven, Pelléa* et Mélisr.ndc et la 
Neuvième Symphonie, songez à ce que 
ces oeuvres doivent demander de pré­
paration et de dévouement !

Et c'est bien ce qui nous réconforte et 
nous encourage que de voir la perfec­
tion avec laquelle furent rendues ces 
oeuvres ï et c'est bien ce qui nous fait 
dire aussi que plus que Jamais nous pou­
vons arriver à quelque chose en musique 
■i nous nous y mettons et si nous nous 
donnons de la peine.

Cela peut paraître incroyable, mais ces 
oeuvres de Bach, Beethoven et Debussy 
furent Interprétées sans défaillance au­
cune, d’ut» façon également parfaite et 
avec une précision digne des plus sé­
rieuses organisations musicales de l'uni­
vers. Et cela devant un public recueilli, 
attentif au possible et extrêmement sen­
sible.

* * #
Les solistes à ce cinquième Festival 

étaient Mmes Marcelle Dcnya et Rose 
Bampton, soprani ; Mme Lydia Bum­
mers, contralto ; MM. Raoul Jobin, Ar- 

'“«rron et William Morton, ténors ; 
ami, baryton ; Norman Cordon 

ci Rothler, basses.
Les sociétés chorales Invitées : les Dis­

ciples de Massenet dirigés par Charles 
Goulet ; les Cathedral Singers, dirigés 
par Phillip* Motley ; le Montreal Elgar 
Choir, dirigé par B. E. Chadwick et le 
choeur de St-André et Saint-Paul, dirigé 
par Frederic Newnh&m.

L’orchestre était celui de la Société des 
Concerts Symphoniques de Montréal.

* * *
Tous les solistes furent excellents.
Dans la Passion et la Messe ceux qui* 

se distinguèrent le plu» furent sans doute 
Rose Bampton, Lydia Summers, Mack

Harrell et Norman Cordon.
Même si l'exécution dea oeuvres fut 

presque constamment égale, il y eut ce­
pendant des moments d'une beauté ex­
traordinaire : Bampton rendant l'aria
'To All Men Jesus Good Hath Done" ; 
Lydia Sununeis dans le Miserere dc 
l'Agnus Dei de la Meeee et enfin les 
choeurs se surpassant et atteignant à 
une perfection, un fondu et une souples- 
so inégalables. William Morton fut cer­
tainement aussi très remarquable dans 
le rôle de l'Evangéliste ainsi que Arthur 
Carron, quoique manquant parfois dc 
discrétion, et Norman Cordon qui doit 
être félicité particulièrement pour sa 
belle sobriété et son Interprétation sim­
ple, sans emphase. L'orchestre dans les 
deux oeuvres de Bach et Beethoven fut 
toujours d'une grande tenue : Wilfred 
Pelletier est le maître incontestable dc 
ses Instrumentistes. Une autorité qui ne. 
se dément pas un seul Instant, au point 
de nous faire souhaiter qu'il soit cons­
tamment â la tète de l'orchestre de la 
Société. . .

« a «
La plus belle réussite du Festival tut 

à mon avis la représentation du chef- 
d'oeuvre de Debussy, Pelléâs et Méli­
sandc.

Je ne crois pas que, dans les dix ou 
quinze dernières années, Montréal ait 
aaslsté à une manifestation musicale 
d'un tel retentissement, d’une «I grande 
beauté et qui ait été attendue avec Uni 
d'impatience. D'abord, Pelléas et Méll- 
sande n'avait Jamais été donné à Mont­
réal ; puis il y avait Jobin, engagé cet' 
hiver au Metropolitan, qu'il tardait de 
voir dans une production de première 
classe, puis il y avait aussi Marcelle 
Denya que nous avions entendue à peine 
dans un petit bout de chanson, cet hiver 
au Forum, puis Rothicr, dont nous sa­
vions qu'il était merveilleux dans le rôle 
du vieux roi Arkcl, et enfin Mack Harrell 
dont nous connaissions également le 
beau talent. . . f

Et tout alla à merveille ; ceux qui con­
naissaient le drame dc Debussy (pour 
l'avoir étudié au préalable avec la par­
tition ou le disque — et Je tiens mor­
dicus à l’éducation musicale par le dis­
que ; pour Pelléas, par exemple, quel 
meilleur moyen de connaître le rèle de 
Golaud que de l'entendre interpréter sur 
disques Columbia par le baryton Dufra- 
ne, le créateur du rôle en 1902), furent 
émerveillés ; et ceux qui en prenaient 
connaissance pour la première fois fu­
rent enchantés et ne demandent qu’à le 
réentendre.

Puis les solistes qu'on avait choisis on 
ne peut plus Judicieusement, pour les 
différents rôles, firent simplement des 
prodiges. Jobin >e révéla artiste dc 
grande classe, d'une intelligence supé­
rieure et d'une diction parfaite. Marcelle 
Denya est une belle cantatrice et aussi 
une grande actrice. Elle faisait une Mé­
lisandc rêvée : poétique, petite fille in­
nocente et amoureuse qui n’est pas 
consciente du drame terrible qui se dé­
roule autour d’elle. Golaud, personnifié 
pâr le baryton Mack Harrell, était sai­
sissant de vérité : un prince fruste, aux 
manières brusques, amoureux fou et sur-

Les Concerts Symphoniques 
au Chalet du Mont-Royal

Les Concerts Symphoniques de Mont­
réal ont donné cette semaine le premier 
d’une série dc onze concerts qui seront 
offerts au Chalet du Mont-Royal, comme 
cela s’est fait avec succès au cours des 
derniers étés.

M. Wilfred Pelletier annonce un chan­
gement important : les concerts auront 
lieu tous les Jeudis soir. En cas dc pluie, 
toutefois, [es concerts seront remis au 
vendredi soir, à l'extérieur ou â l’inté­
rieur, selon la température. Quand 11 y 
aura remise on l'annoncera à la radio le 
jeudi soir,

La série des concerts populaires durera 
cette année onze semaines. Le premier 
a été dirigé par M. Y/Ufred Pelletier. Puis 
l'on verra tour à tour : Fabien Scvitzky, 
directeur dc l'Orchestie d’Indianapolis ; 
Walter Ducloux, chef d'orchestre suisse ; 
Jean-Marie Bcaudct ; 8ir Ernest Mac­
Millan, dc l'Orchestre de Toronto ; Izler 
Solomon, de l'Orchestre symphonique dc 
l’Illinois ; George Sebastian, de l’orchestre 
Scranton ; Jean Morel, de l’Orchestre 
Symphonique de Paris ; Lazlo Hallasz, de 
l’orchestre de l'Opéra de St-Loula. On 
annoncera plus tard les directeurs des

deux derniers concerts du 22 et du 29 
août.

Il y aura un soliste â chaque concert. 
On les annoncera chaque semaine. Le pre­
mier soliste a été JeAn Dansereau, pia­
niste canadien, qui a joué la Fantaisie 
sur des chansons hongroises, de Frans 
Liszt et une polonaise de Chopin avec un 
arrangement pour orchestre.

Le deuxième concert de la saison d'été 
présenté au Chalet dc la Montagne par 
la Société des Concerts 8ymphonlque«, 
aura lieu le Jeudi 27 Juin à 8 h. 45 p.m.

Le chef Invité à conduiro l’orchestre à 
cette occasion, sera M. Fabien Scvitzky, 
de lTndianapolls Symphony Orchestra. 
Cet éminent chef d’orchestre qui habite 
les Etats-Unis depuis 1923, dirigera un 
programme qui devrait plaire à tous les 
amateurs dc bonne musique.

On est prié dc noter que les concert» 
auront lieu les jeudis soir, mal» qu’on cas 
de pluie le concert sera remis au ven­
dredi soir, alors qu’il aura lieu à l'exté­
rieur ou à l'Intérieur du Chalet, aclon 
la température. La remise du concert au 
vendredi soir sera annoncée par les 
postes de Radio-Canada, C B F et C B M 
à 7 heures le jeudi soir.
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VILLEGIATURE, »«JI tnrr au 
l»r *t»-Ad»l»... tou» l»« «port»... 
confort ultra - modem»... b»ln» 
pmrtlrullrr». rul-ln» renommer, 
clientele de choit. Brrlt f« » 
CHANTE CLE K, Sainte-Adèle rn haut, P.q.

Les faux amants du 
culte de la musique

Pendant la représentation de Pelléas et 
Mélisande de Debussy au His Majesty's, 
nous avons été témoins du peu de respect 
qu'ont les Montréalais envers ie culte 
musical. Est-cc faute d'éducation ? Est-ce 
faute de maturité que ne possèdent point 
les pays de la jeune Amérique du Nord ? 
Ou est-cc ie manque des deux’ choses 7 
Il est très déplaisant pour l’oreille d'en­
tendre le bruit que font ces prétendus 
amants de la musique soit par leur dé­
placement sur les sièges, soit par l'indis­
cret chuchotement, l’innocent papotage, 
l’indélicat mouchagc. Il est intolérable 
de voir certaines gazelles coquettes ou 
certains pinsons argentés prendre leurs 
sièges longtemps après que l'entr'acte 
soit terminé dc façon à ennuyer effron­
tément les ponctuels, ceux qui demeurent 
à leur siège, qui ne cherchent pas à faire 
parade de leur plumage afin de se faire 
remarquer ou dc voir dans les corridors 
leurs amis pour montrer qu'ils sont pré­
sents, pour s'assurer par un jugement 
plus ou moins sain sur la partition, l'or­
chestre, les chanteurs, les décors, les lu­
mières et les toilettes une admiration 
béate.

En Europe, les spectateurs écoutent 
avec le silence qui convient dans les 
cloîtres et c’est juste. Il y a une belle 
discipline de l'esprit et du coi-ps. Ici il 
y a trop de débordement, de "pep” amé­
ricain qui tue la culture en remplaçant 
la formation par l’information.

Jusques à quand aurons-nous cet em­
bêtement dc la part d'incontestables 
grues ?...

Fernand PREVOST

"Le3 Nouveaux Pauvres” 
devient “Soyez les Bienvenus"

Lucien Bnroux, Jules Berry, Gnbrlellc 
Dorziat, Jean Mercanton, André Lefnur, 
Pierre Larquey, Simone Berriau, Claire 
Jordan, Temerson et Carette «ont les 
interprètes du film de Jacques de Baron- 
celli, "Soyez les Bienvenus”.

“UNE FLAMME AU 
COEUR”

Roman de. PIERRE DHAEL---»---
Dans cet ouvrage d’une haute tenue 

littéraire, sont évoquée» d'abord les souf­
frances cruelles de Geneviève, la femme 
héroïque de l'écrivain célèbre, Claude 
Bouvray.

Mariée dans l'amour, ces deux Jeunes 
gens n'ont pas tardé à voir leur bonheur 
se dissoudre à la suite dc dissentiments 
tenant au caractère de Claude et aux 
exigences, trop facilement accueillies, de 
la vie d'un homme de lettres.

Le coeur aimant dc Geneviève *c brise 
au contact du personnalisme farouche, 
de l’orgueil outré, de l'originalité mala­
dive de son mari.

Dominé par une animatrice merveil­
leuse dc son talent. Claude s'abandonne 
complètement à cette influence utile et 
et'finit par oublier d’abord, et par haïr 
ensuite, la femme chanr.ante qui l’avait 
Jadis séduit et qui vit maintenant dans 
ia tristesse, la solitude e.t l’abandon.

Quand son Egérlc a succombé dans 
un accident dc chasse, perdant en elle 
le complément de «a nature. l'Inspiratrice 
de sa pensée, le stimulant dc «a volonté, 
Claude Bouvray tombe dans un état de 
dépression morale qui lui interdit toute 
activité littéraire et le conduit à la folie 
et à ht mort.

Heureusement pour Geneviève un être 
généreux et bon n'a cessé de veiller sur 
elle à travers les pires tourments. C'est 
Bernard d'Erigny, un cousin qui l'a Jadis 
demandée en mariage et qui se l’est vu 
refuser par les parent* de la jeune ffife, 
lesquels lui ont imposé le silence sur 
sa demande et sur leur refus.

Lorsque le souvenir dc Claude se sera 
suffisamment estompé grâce au recul 
du temps, Geneviève, émerveillée, ap­
prendra et l'amour de Bernard, et le 
sacrifice consenti pour elle d'une car­
rière brillante, et. le véritable sene de 
cette amitié fM»> qui n'avait cessé de 
« affirmer chaque jour tout au long de 
ia route douloureuse.

tout grand enfant. Félicitons particu­
lièrement Harrel pour sa diction Impec­
cable. Plusieurs, avant la représentation, 
et J'étais du nombre, craignaient qu'un 
léger accent saxon ne vint rompre le 
charme Indicible du texte dc Maeter­
linck, pas du tout ! pas le moindre ac­
cent ! et c’est tout à l'honneur de l'ar­
tiste du Metropolitan. . . Léon Rothler, 
bien connu Ici, tenait le rôle du vieux 
roi Arkel. Il fut magnifique à entendre 
e< à voir, On a rarement vu une telle 
aisance sur la scène Ce grand artiste 
français, racé et merveilleusement intel­
ligent, souleva notre enthousiasme et 
notre admiration durant tout le dernier 
acte. Lydia Summers, un de» plus beaux 
contraltos que j'aie entendus à ia scène, 
chanta le rôle très court de Geneviève 
comme il doit être dan* la plus pure tra­
dition de le chanter. Lilian Raymond!, 
une petite fille de moins de vingt ans, 
fut étonnante dans le rôle du petit 
Yniold tant pour son Jeu que pour son 
exécution vocale. Norman Cordon, basse, 
était lo médecin. Il n'avait à chanter que 
quelques mesures et II le fil bien.

Peut-être* plus qua les solistes devons- 
nous féliciter l'orchestre qui fut splen­
dide, Une Interprétation qui tenait par- 
fol* du miracle. Wilfred Pelletier obtient 
décidément tout ce qu'il veut de ses 
Instrumentistes. . ,

Les décors et lo» costumes ; bien dans 
la note ; très beaux en même temps que 
très sobres. Il aurait fallu être bien dif­
ficile pour avoir demandé mieux. Féli­
citations à M. Cecil West !

* * *
• Enfin le Festival devait se terminer 

samedi après-midi devant quelques mil­
lier» de personnes à t'Aréna de Verdun 
par l'exécution dc la Neuvième Sympho­
nie de Beethoven et la Cantate du Café 
de Bach. Rose Bampton, Lydia Summers, 
Jobin et Norman Cordon ainsi que la 
chorale des Disclpiea de Massenet, di­
rigée par Charles Goulet, étalent les so­
liste* dans le dernier mouvement de la 
Symphonie. Les Disciples nous rappelè­
rent à la mémoire qu'ils forment le meil­
leur ensemble vocal que nous ayons... 
Le» quatre solistes du Metropolitan fu­
rent très bien, et l'orchestre encore une 
fols se surpassa.

Dommage toutefois que nous soyons 
obligés de donner des concerts dans des 
granges d'aelcr ! et dans une ville voi­
sine I Pauvre musique ! Cela durera-t-il 
bien longtemps encore 7 Même s'il y a 
crise, causée par la guerre, la musique, 
pour cela, ne cesse pas d'exister ; élis 
ne cesse pas d'ètre nécessaire pour bien 
des gens et on lui doit porter tous les 
égards dus à son rang : celui du plus 
grand et du plus accessible de tous les

' Arts. Enfin on en reparlera. . ,
Un souhait à formuler, avant de ter­

miner : Montréal est une des quatre ou 
cinq grandes villes françaises du monde, 
pourquoi pas alors donner à nouveau 
Pelléas et Méllsande, peut-être la plus 
grande oeuvre de ia musique française, 
l’an prochain ; et pourquoi pas plusieurs 
années de suite, ce serait une belle tra­
dition. . . J

Réal BENOIT

IL DUCE!...
A toi, bien à toi, rien qu'à toi, 
Je dédie ces nausées, Il Duce.

Jean DEBPREZ.

Hideuse, la face du traître 
sourit â ses machinations.
Il croit parler en maître, 
il croit foudroyer les nations,
Il se sent *
puissant, 
immense I 
Il pense
être Alexandre ou bien César, 
lorsqu’il n’est qu’un bâtard, 
un bâtard de la gloire, un bâtard

[du génie,
vil bâtard profiteur 
des débris du vainqueur, 
bâtard, couronné roi de Hinfâmt 
Car II n’a même pas 
la monstrueuse gloire 
de celui qui, là-bas, 
par la haine ét la force,

lenchalna les victoires/., 
Car U n’a même pas 
dressé sa cocarde 
au milieu du combat !
Il n’a pas crânement côtoyé la

Icamarde ! . , ,
Il n’a pas dirigé, 
combiné, arrangé,
le vaste encerclement de ce désordre

I Immonde I
Il n’a pas fait frémir ni terrassé

lie monde /...
Oros, gras, nourri, crotté, 
bien à l'abri dans sa presqu’île,
U attendait que cette guerre fût nubile 
avant dc s’y frotter.
Et maintenant, K tend son auge.
({ patauge 
derrière le tyran, 
espérant
sa part du monde.
Il sort sa fronde
qu'il vou/lratt brandir A côté du canon. 
Il fait rire le monde.
On vomit sur lui en hoquets sans nom. 
U se croit César, Alexandre t 
Il n’est qu’un bandit bon éi pendre.
Il se croit un lion 
qui fait trembler Ui terre t 
Dans ces rlébris de guerre, 
il n'est qu'un colimaçon 
glué nue tentacules 
de la pieuvre majuscule :
«n chien qui veut son os , 
un gras pourceau, 
qui dans son auge, 
patauge.
Il Duce, tu as scellé 
ta gloire 
lions l’histoire
Il Duce, vil roquet au tyran ficelé

Jean DESPREZ

0*
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de la
MUSIQUE
et de»
MUSICIENS

Un des Nôtres donnait un récital A 
Boston II y a quinze Jours c t y rempor­
tait un vif succès f II s'agit de Jules 
Payment, violoniste, titulaire d'uns 
bourse d’études de la Province de Québec. 
Lo récital avait Heu en Is Oeorge W. 
Brown Hall, au Ntu)-Englani Conser­
vatory of Music.

Lo programme comportait le Tersatto 
de Dvorak ; la Sonate de Franck ; Sici­
lienne de Bach-Auer ; Allegretto de Boo- 
chcrlnl-Kreisler ; Menuet de Dsbussy- 
Cholsnet et Bcherzo-Tarentelle de Wie- 
niawsky. .

Des amis à mol qui assistaient au con­
cert du Jeuns violoniste de Çuébea ne 
manquèrent pas d'affirmer que Payment 
s’était révélé artiste d’une malfriee par­
faite et d'une formation accomplie. In­
terprétation soignée dane les moindres 
détails ; versatilité lui permettant de 
s’adapter aux différents genres ; sonorité 
rayonnante et une virtuosité Incontes­
table, , ,

» « «
Le Berkshire Symphonie l'estival aura 

lieu cette année â Tanglewood du 1er su 
Il août. Les Canadiens se rendent de 
plus en plus nombreux d ce feetlval de 
l'orchestre symphonique de Boston, dit- 
on. Les solistes cette année seront : Ors- 
gor Piatigorsky, violoncelliste qui exécu­
tera Don Quichotte de Richard Btrause ; 
Albert Spalding, violoniste ; le contralto 
noir Dorothy Maynor découvert par 
Kousseviteky ; Jesu Maria Banroma, pla­
niste qui Jouera avec l'orchestre ie Ca- 
pricio de Strawinsky e( Elisabeth Schu­
mann, soprano, Vlota Silva, messo-so- 
piano, William Haln, tenor, et Alexander 
Klpnis, basse, qui seront les solistes dans 
l'exécution de la Messe en si mineur de 
Bach. Pour plus amples Informations 
écrives A ; Berkshire Symphonie festival, 
Btockbrldge, Mass., U.8.A.

U * U
La Société internationale de Musique 

Contemporains tiendra son festival an­
nuel en octobre, cette année. Le festival 
aura lieu A New York ou A Princeton, 
N. J. et non A Budapest comme II avait 
été décidé auparavant. Les compositeurs 
de toute nationalité peuvent soumettra 
leurs oeuvres A celle Sooiété, Les mem­
bres du fury sont ; Roger Sessions, B.- 
Unls ; Karol Ralhaus, Pologne, Hongrla 
et Autriche ; Ernest Krenek, Tchécoslo­
vaquie ; Sydney Chappie, Anylelerre ; 
Joachim Nln-Culmell, pour la Prance, 
l'Espagne et l’Amérique du Sud. , ,

R. B.
■ ■ ■■ ......———————

Dea femmes à la douzaine. • .
Micheline Preste, Françoise Rosay, 

Primerose, Simone Renan, Simone Bsr- 
riau, Oaby St or lay, Blanchette Brunoy, 
Betty Stockfcld, Nina Myral, Pamela 
Sterling, Marion Delbos et Mila Parély, 
Dome noms de femmes, douse grandes 
vedettes de l’écran français, douse inter­
prètes d'un même film. Voilà lie atoute 
quo nous trouverons dans le prochain 
film d'Yvette Mlrande, "Elles étaient 
douta Femmes" qui vient de sortir A 
Paris et qui sera sous peu sur les écrans 
du Canada. Film original, tant par son 
titre que par son sujet et nul doute que 
"Elles étaient douze Femmes" rivalisera 
d’esprit avec le film do Oultry, "lit 
étalent neuf Célibataires".

-Crawford
îZré-vJIAûTCh «c

i SUSAN AND
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t? A l’Stflrh»

Au début de l"i», Maurice Gommage 
donnera le premier tour dc manivelle 
d’un nouveau, film adapté du célèbre 
roman de Caston Leiour, "Rouletabille". 
Une interprétation icUitante sera bientôt 
publié'
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Le Livre Américain
Deux romans historiques du Canada français:

Loups tous la Lune — \\ ohm against the Moon 
/tar Julia Cooley ALTROCClll(J)

Tranquille mon Capitaine ailend-QuicUy my Captain wails 
[tar Evelyn EATON(2)

En dépit de leurs titres vagues et 
comme tirés a la loterie, ces deux ouvra­
ges nous offrent des romans historiques 
aytnt notre pays pour thème *t pour 
théâtre, et méritent, à ce title, d'inté­
resser notre attention.

Us diffèrent en ce qu’ils décrivent deux 
régions opposée» de notre sol, deux 
périodes distantes de no# annales niais 
Us »« ressemblent par les bases solides 
dont ils appuient leur énoncés, et le souci 
de vérité de leurs portraits et de leurs 
•cènes. Ils font revivre des personnage# 
de socond plan, et conséquemment plu 
eonnus, qui eurent pourtant leur heure 
d'action et d'influence, et qu’avait Jus­
qu’Ici trop négligés la grande histoire. 
Eur leurs gestes authentique# Ils brodent 
des trame» d’Intérét romanesque, accen­
tuant les éléments humains, parée» d'une 
touche sentimentale, quelque peu fémi­
nine, qu’explique asscx la personne des 
auteurs.

Lss chroniques de Québec ont conservé 
le nom de Joseph Bailly de Mcsseln qui, 
trente ans après la conquête anglaise, 
promenait sa vie vagabonds dans les 
Pays d’en Haut, et a'y amassait une for­
tune dgns le commerce des fourrures. Il 
était d’une noble famille, titulaire de la 
seigneurie de Balnte Anne, et alliée à la 
maison de# Aubert de Oaspé. Bon père, 
Michel Bailly, avait exercé sous les Fran­
çais des charges publiques et gardait un 
haut rang dans la société de l’époque. 
Un do ses oncles avait été nommé coad­
juteur de l'archevêque de Québec. Mais 
Joseph se sentait le goût des aventures, 
et préférait à des jouissances oisives 
l'existence ardue des trappeurs et des 
coureurs des bols. Laissant derrière lui 
aea parents et Corinne de Courcelles, la 
aédulsante coquette qu'il admirait pas- 
sionément, il s'était dirigé vers les rives 
des grands lacs, et là s’exerçaient libre­
ment, sa millau des traitants et des tribus 
sauvages, les ressources de son énergie.

p'est la biographie romancée de Joseph 
Bailly de Mcsseln que développe Mme 
Altroechl dans ces Loups soua la Lune, 
où 11 y a, en fait, fort peu de loupa et 
paa plus de lune qu'il n'en faut. Las faits 
couvrant les mêmes années, et parfois le 
mime territoire, quo te roman récent de 
Mr Desrosiers, Léo Engagés du Grand 
Fartage, et les deux ouvrages présentent 
plus d'un point de comparaison. Ils nous 
mènent au début du siècle dernier, au 

.temps des luttes spasmodiques des tribus 
Indiennes contre l'envahissement des 
blancs, des rivalités sans scrupules des 
grandes compagnies, et à la veille de la 
guerre de 181$, dont la 'région d'en Haut' 
devait sentir les répercussions. Joseph 
Bailly circule surtout entre lu lacs 
Huron et Michigan: il habite tour à tour 
Arbre Croche et 111a Mackinac, peuplés 
an grande partie par du Français aven­
turiers ayant pris du épousu Indlennu 

• et fondé des familles encor» proches de 
l'éut uuvsge. Il a là pour rival un cer­
tain sieur Rutel, qu’il a connu au >aya 
de Québec et qui, dans son absence, lui a 
ravi le coeur de Corinne de Courcellu. 
Rutel s'adonne surtout à la contrebande 
des fourrures; et leurs Intérêts diver­
gents, non moins que leurs rancunes Intl- 
mu, mettent constamment eu deux 
hommu en conflit. A Mackinac Joseph 
rencontre la Jeun# métlsu Marie, la fille 
d'Antoine Lefèvre et de Neengah, uno 
femme native, élevée dans lu moeurs 
uuvagu depuis ta mort du vieux trap­
peur, mais qui chérit la mémoire de aon 
père et soupire en secret après la vie 
civilisée des' blancs. Et 11 se trouve 
qu'Antolne Lefèvre avait été l'ami de 
coeur de la mère de Joseph avant son 
mariage au seigneur Bailly de Messein ! 
Ce souvenir rapproche les deux jeunes 
gens; et quand Joseph sauve Marie des 
pièges pervers de Reste] et des maléfices 
du sorcier J»avlgne. qui tous deux cher­
chant 4 1a séduire, Ils se découvrent un 
amour réciproque, et le roman coupé en 
herbe de leurs parents revit par leur 
classique mariage.

Cette idylle est corsée d'épisodes excl- 
.tante, de fuites mouvementées, de dan­
gers bravement subis; elle s’emmêle aux 
soulèvements Indiens, au massacre de 
Port Wayne, et se Ile au progrès des éta­
blissement# des grands lacs, des bourga­
des déjà Importantes de Détroit et de 
Cbecagou. L'auteur prétend, en ces 
tableaux, à une exactitude foncière que 
je ne me permets pas de discuter. Je ne 
veux que noter leur poussée dramatique, 
en une marche. pourtant un peu lâche. 
On peut faire des réserved sur la portion 
sentimentale du livre; elle me semble un 
peu trop pâmée et doucereuse. Mais 
d'autres aimeront peut-être à la trouver 
sucrée plutôt que salée. C'est une oeu­
vre, en tout cas, aussi Inoffensive que 
celles de Fentmore ôooper et sur laquelle 
l'abbé Bethléem peut en sûreté mettre 
son estampille.

" Tranquille, mon Capitaine attend, 
nous reporte cent ans en arrière et 
découpe un fragment de» chroniques de 
l’Acadie à l’orée du XXVlIIe siècle. C’est 
un livre qui, cette fols, s'apparente à 
l'étude de Mr Pierre Davlault, Lo Baron 
de Salnt-Castin, et, sous une forme par­
tiellement fictive, redit des péripé'ies 
analogues. La dame qui porte Ici le tison 
d’incendie est Mme de Frencttsr. person­
nage d'ailleurs historique, dont les docu­
ments de l'époque débattent souvent le 
caractère. Et son vis-à-vis dramatique 
est Pierre Deny# de Bonaventure, capi­
taine de vaisseau dans la marine du Roi. 
qui fut même pour un temp*, en l'absan- 
ce de Mr de Brouillan, mis en tête de la 
colonie. Ils s’étaient connus à Québec 
dès 1694, et une affection tendre s'était 
éîahllc entre eux. Louise Guyon. alors 
toute Jeune, avait même voulu s'embar­
quer. déguisée en mousse, sur le bateau 
du capitaine et le suivre à travers les 
mers; mala II avait sagement repoussé 
cette affaire par trop hardie. Sept an» 
plus tard, en un second voyage, il l'avait 
trouvée mariée au baron de Freneuse. et 
s'apprêtant à aller rejoindre son mari 
dans leur domaine en Acadie. En route 
lui-méme pour Port Royal, il l’avait prise 
à bord et l'avait déposée sur la route de 
ses terres, perdues dans les forêts d« la 
Rivière Saint-Jean. Ils avalent échangé 
leurs regrets du passé, et de nouveaux 
serments d’amour impérissable. Et il ne 
l’avait pas entièrement quittée : il lui

(1) THE MACMILLAN CO..
New York. $2.75 et 70. rue Bond. 
Toron io.

(2) HARPER ft BROTHERS.
New York. $2.50 et MUSSON BOOK. 
Co., 480 avenue University.

En allant au World’s Fair Paul Valéry
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avait laissé son neveu Robert comme 
servant et comme protecteur.

Pendant trois ans Us ne se revoient 
plu», tout* dissimule de son mieux I* 
lourd ennui d« cette absence, et se 
dévoue à son mari, qui pourtant souffre 
de sa froideur. Le jeune Robert, fatale­
ment, s'éprend d’elle et lui cause de nou­
velles Inquiétudes. Alors s'ébat una 
catastrophe. Les Iroquois attaquent La 
Frensuse, et les Micmacs amis sont im­
puissants à la défendre. La manoir est 
pillé, brûlé, et le baron est massacré sur 
place. Grâce au dévouement de Robert, 
Louise réussit à s’échapper et aenfutt 
Jusqu’à Port Royal, oü Mr. de Bonsven- 
turc les recueille l’un et l’autre et leur 
donne l'hospitalité. Mais la Jalousie a 
bientôt désuni fonde et le neveu. Robert, 
désespéré de voir son’amour refusé, s'ad­
joint à une tribu sauvage, dont il devient, 
au cours du temps, le chef. Louise, res­
tée commensal# de Pierre, volt s'accom­
plir ses chers souhaits, et tous deux Ils 
s’estiment parfaitement heureux. Hélas ! 
le capitaine a une épouse et une fan Ills 
en France : U vie commune qu’il m ’ »e 
avec Mme de Freneuse est Ici sujet * 

scandale. Les miaaionnalras, les coions 
rigoristes, le dénoncent successivement 
à deux gouverneurs. Mais Mr de Brouil­
lan, et après lui Mr de Bubercase, ont 
eux-mémcs succombé au charma de la 
gente veuve, et dédaignent cee accusa­
tions malignes. Ils lui obtiennent même 
une pension du roi, et lui font bâtir une 
maison qui sauva un peu les apparences. 
Toutefois, la naissance d'un fils, qui n’a 
pu être tenue eecrète, réveille toute» les 
clameurs; et les ennemis de la baronne, 
portant leurs plaintes à la cour, obtien­
nent enfin contre elle un décret d'exil. 
Mme de Freneuse passe en France pour 
y plaider elle-même aa cause; et elle 
plaide en même tempe celle de 1a eolonle. 
depuis longtemps négligée par 1a métro­
pole, menacée par l'Anglais et dénuée de 
tout eecours, Elle eharge à ses frais un 
bateau de pro vis lone et d’armes 
et, défiant lea ordres du roi, 
retourne à Port Royal, où le» colons 
qu'elle sauve de la famine ne songent 
plus à l'inquiéter. Mais pendant son 
absence Pierre de Bonaventure a été 
pris par les Anglais, et elle apprend bien­
tôt ea mort H lui faut assister, désolée, 
Impuisaante, à la conquête finale de 
l'Acadie. Alors elle retourne, pour y 
mourir, à son vieux domaine de Preneu­
se, dont les fidèles Micmacs l'aident à 
réparer tes ruines, et elle s'y consacre à 
son fils, dernier lien qui lui reste avec 
•on ami disparu.

Remarquez que les archives acadien­
nes et françaises appuient ta plupart de 
ces faits : Il a suffi de lea grouper et de 
lea relever d'une couleur plus vive et 
plus chaude. L'auteur, qui a habité 
f Acadie, est au courant ü» *4; aspects, de 
son langage et de aea moeurs, et donne 
à ce récit une Impression de réalisme. 
Il y s bien quelques détails qu'on pour­
rait contester : ainsi les dévôts habitants 
me paraissent trop prodigues de leurs 
signas de croix. Fût-ce jamais la cou­
tume, même pour de rudes soldats, de 
se signer chaque fols qu’ils s'adressent à 
un prêtre ou qu'ils prononcent le nom 
d'un trépassé 7 Je croyais que ce rite, 
en dehprs des heures de prière, n’était 
guère usité qu'en protection contre le 
diable. Est-Il exact que le prix d'une 
chambre à Parla pour une nuit, vers 1708, 
était égal au coût d’une paire de boeufs 
au Canada? Et c'est Mr de Pontchar- 
train. n'e*t-ce pas, qui fut ministre de 
Louis XIV, st non Mr de Pourtchartrain, 
comme l'auteur l'écrit constamment ? 
On peut trouver aussi que l'amour de 
Louise et de Pierre est quelquefois trop 
langoureux pour des figurants de cette 
trempe. Male en somme cette oeuvre est 
solide et fortement Intéressante. Mme 
Louise de Freneuse, la belle persécutée, 
faH pendant à Pédianaké, l'épouse in­
dienne de Saint-Castln, qui soulevait, 
vers le même temps, et à quelques lieues 
de distance, les. protêts des âmes déli­
cats. Il ne faisait pas bon, dans l’Acadie 
de 1700, d’en prendre à l’aise avec les 
lois morales, Louis DANTIN.

M. Nevile Henderson 
et l’Anchluss

Dans "The Failure of s Mission" où 11 
nope communique ses souvenirs diploma­
tiques, l'ancien ambassadeur à Berlin ra­
conte que, dès janvier 1939, Il envisageait 
une action immédiate contre l'Autriche.

Le chancelier Schuschnigg, note l’am­
bassadeur, commit tout d'abord deux 
fautes: il accepta d'une part de se ren­
dre à l’Invitation de Hitler à Benchtes- 
gaden et. d'autre part 11 resta à son 
poste après avoir accepté ce qu'il dé­
sapprouvait personnellement.

M. Henderson note encore que le plan 
primitif de Hitler était sans doute de 
faire diminuer petit à petit le crédit du 
chancelier Schuschnigg, de manière à ce 
qu'il fût obligé de démissionner. Un 
gouvernement pro-na/.l l'aurait alors 
remplacé qui aurait favorisé les plans 
du Reich

Enfin, lo chancelier d'Autriche com­
mit une troisième et dernière faute en 
anno/rçanl un plébiscite: c'était là le 
geste d'un homme acculé et il lui fut 
fatal, déclare l'ancien ambassadeur à 
Berlin qui souligne que Schuschnigg prit 
cette décision sans consulter Mussolini, 
lequel aurait été capable, comme en 
1934. de donner un appui militaire à 
l'Autriche. L'annonce de ce plébiscite 
fut l'occasion pour Hitler, maître oppor­
tuniste, de réaliser l'Anschluss.

A la question que se posaient les Alle­
mands: qu'allait faire la Grande-Bre­
tagne, Sir Nevile Henderson répond : 
“L'Autriche était l’Allemagne et il y 
avait trop d’Autrichiens qui étalent fa­
vorables à une réunion de leur pays au 
Reich L'amour du peuple britannique 
pour la paix était trop grand pour ap­
prouver une guerre dont l'i'ssue morale 
ne faisait aucun doute".

Le 11 mars, au cours d'une conversa­
tion entre l'ambassadeur britannique et 
lo maréchal Goering. celui-ci se livra à 
une violente diatribe contre Schuschnigg 
et fit ressortir l'impossibilité pour le 
Reich de procéder autrement qu'il ne 
l'avait fait.

Rien, en vérité, n'aurait pu sauver 
l'Autriche, note encore une fois M. Hen­
derson, ou même lui permettre de vivre 
dans l'indépendance, sauf une guerre 
engagée par les puissances occidentales, 
guerre dans laquelle la plus grande par­
tie de la jeunesse autrichienne se serait 
battue du côté allemand. *

U première fois que j’ouvris un livre 
de Paul Valéry, je me sentis quelque peu 
dérouté; je n’avais pas l’habitude de ces 
langage» mi-poétique», mi-scientifique», je 
connaissais a peine le valeur du terme 
"pensée”. Aujourd’hui, aprè* pluiieur» 
année», je n'hésite pat à déclarer que 
Paul Valéry, le poète-mathématicien 
comme on l’appellè psrfoi», »e classe 
parmi les plu» nobles représentants de la 
peniée moderne, de !a pensée universelle.

Toutefois, je n’aurai» pas la prétention 
d’affirmer qu’il soit un penseur dont 1* 
perfection le place au-dessus de toute 
erreur; je le regarde avant tout comme 
un homme, un être à l’horizon plus vaste 
que le mien, mai» encore aa bava# voué 
à la souffrance, voué à la crise fatale 
de l'Inconnu, de l'Infini.

Certes, à certains instants l'artiste ou­
blie le penseur: nous ne pouvons plus 
saisir l'exacte frontière du naturel et de 
l’artificiel; et nous ne croyons plus trou­
ver l’homme de chair qui se débattait 
avec son âme sous le souffle d'Earaka... 
Mais ce n'est qu'une ombre soudaine, la 
mystérieuse transposition entre deux étati 
de la "pensée valérienne". Valéry ne sera 
jamais autre chose que ce complexe hu­
main, semblable à loua les autres com­
plexes dits, eux aussi, humains, plus 
grand cependant que ses semblables par 
l'énormité du potentiel qu'il fait vibrer, 
par la merveilleuse synthèse qu'il réalise 
à l'instar de Léonard de Vinci —, entre 
les grandes abstractions dont notre vie 
porte une infinie série d'efforts vers la 
concrétisation. Valéry a réalisé le pont 
entre le Beau et le Vrai. Il a compris ses 
tendances. Et au lieu de tuer l’une pour 
servir l'autre, il • cherché I*éqnikWt. 
C’est à ce titre surtout que je l'admire.

* • *
(

Aussi, je comprends mal pourquoi M. 
Blais vient nous affirmer des foutaises 
sur le compte de Paul Valéry, nous offrir 
des perles comme celles-ci: “Dès qu'on 
fouille plus avant, on ne trouve sous tout 
cela que du vent" — en parlant de la 
phrase valérienne. Ce monsieur me semble 
déconcertant de jeunesse — autant que 
les rédacteurs de "Je suis partout" avec 
leur histoire de rapt lors du "concordat" 
de Munich. /

Où vraiment prend-il "le vent” dans 
la phrase de Valéry) Il y a différentes 
façons de comprenne le beau. Et la plus 
mauvaise est celle du genre Simplice. 
Parce qu'on na plus ses images fami­
lières, parce que un homme se libère en­
fin de l’emprise du pontife Hugo, il faut 
crier au vide immédiat I Notre ami fait 
du bruit dans une trompette et croit nous 
annoncer “la Vérité”, en petit satisfait. 
Ne soyons donc pas surpris si M. Blais 
s'en prend à l'Art de Valéry. Quand on 
est trop petit pour saisir une chose, on 
se contente de la plaquer sous le titre de 
vide.

M. Blais semble encore professer une 
confiance absolue dans l'inspiration de 
Rousseau. Qu'il me permette d'en douter. 
Rousseau, — cartésien par la méthode — 
s’est amassé des tas île matériaux qu'il 
aligne au gré des climats traversés; hors 

»n, il ne connaît qu'une 
sensibilité. C'est un désé-

Ce n'est pas de jour qu'il rit profi­
table de voir l'Exposition. C’est le soir, 
ver» 9 heure», quand la virtuose élec­
tricité commence se» magies, dressant 
de toute part fontaines lumineuses, 
magara, aquacade, et quelle fait tour­
noyer au-dessus de nos têtes les ailes 
rouge» et bleue» d’un invisible moulin 
sur qui souflerait le vent d’un autre

lui, ils restaient rapprochés, trop heu­
reux, d'être servis par le Hasard. (Au 
retour, je serai moins chanceux, quand 
d'infâmes jazzeux hurleront des airs 
nègres de la mesure de leurs mains, de 
leur* pieds, de leurs mâchoires). Arrivé 
au World’s Fair je souhaitai un “good 
time" à mes deux pigeons. Ils me rirent 
la réciproque toujours de ce même rire

quilibre. Le n est ni un visionnaire BJ tti 
chef, ni un révolutionnaire. Ü * Jr» ^ 
en un temps oü U monarchic s'et ..1'! 
i jamais. Rousseau ne fut P., u„ ^ 
sa philosophie, il l emprunte k ,on pi ' 
grand lecteur de remans et sensiblard «A 
mirsble: ses idées, il les pui»e r„ grand, 
partie chez les Anglais du XVlIe ,jècL 
C'est, si l'on veut, un genre d inspiration 
qui ne fait defaut a aucun écrivain U 
tumulte de la sensibilité chez Rou,«»u 
peut nous faire croire à l'inspiration Ne 
nous y prenons pas. Il chauffe à blanc 
ce qu'il s acquis. Et c’est déjà extra0r. 
dinaire de le traduire comme il le fait,

* * s»

Contrairement à Rousseau — puisou'il 
“ji6 SP "7 V*1*iy *“ un cher.

cheur d équilibré. Je ne dis pas que ^ 
un équilibre parfait. Autrement, il pren. 
drait cristallisation. Et quand la pensés 
cristallise, c’est un très grand mal. On 
redescend vite le» échelons que l’on avait 
péniblement gravis. Il a voulu satisfaire 
toutes ses tendances. La dominante peut 
se résumer ainsi: Valéry n’est rien d’autre 
qu'un théorique doublé d’un esthétique. 
Il harmonise. Il s'intéresse aux problèmes 
philosophiques et s’extasie du rythme, du 
mouvement, de la vie. Il veut aussi le 
pourquoi des choses et des vivants. 
L'étrange de notre univers l'emplit de 
visions superbes, qu’il sera seul proba- 
Llement à goûter dans toute leur pléni­
tude. Il sent tout l'illogisme de certaines 
positions traditionnelles. Attitude forte, 
Attitude magnifique. Où tout parait avee 
ses défauts et ses qualités sans le clin- 
quant, que nos passions mettent trop fa. 
cilement sous le jeu du raisonnement.

Sa poésie, tout comme la phrase des 
essais se ressentira du choc intérieur. Verg 
les trente ans, c'est quelque chose qui 
tient de la tempête, du combat entre les 
éléments qui vont s'allier... Le Valéry- 
1940 a simplifié les goûts du “jeune" 
Valéry, Il a peu à peu oublié les mathé­
matiques pour contempler d'un oeil avide 
la science du "bios". Et sa poésie se dé- 
gage entièrement du langage scientifique.

C'est de la pure intensité. Un dyna­
misme qui ne connaît pas les lois de 
l’oubli.

Marc ALLAIN

monde... Je ne suis même plus 
de la lune. Sont-ce de vraies étoiles.... 
Pourquoi pas l'annonce d’une compagnie 
blasée de l'Empire State et qui serait 
montée plu» haut...? Cependant, les 
humain» n’ raient jamais fait scintiller 
des étoiles et donné à la lune cet air 
grotesque. La lune a en effet une bien 
drôle de gueule avec cette babine pen­
dante. Est-ce l’amertume de voir une 
Terre ravagée par le délire-de la Folie 
ou la joie de contempler dans un parc 
l'histoire du Progrès condensé ? J’aban­
donne à ceux qui la savent la réponse. 
Je n’ai moi qu'à ouvrir les yeux béate­
ment devant ce déluge de lumière. Et, 
comme un enfant placé à l’improviste 
devant un formidable short-cake, j’in­
gurgite gloutonnement, quitte à vomir 
si j’exagère.

Le subway est sorti de terre comme 
un gros ver et dans un bruit de ferraille 
s’est grimpé sur un rempart d’acier. On 
aperçoit un ciel plus saumon qu’un ciel 
de ville. Reflet de l’Exposition. Deux 
amoureux #e sont gentiment penché» 
ver» ce feu d’artifice permanent, deux 
gentils amoureux qui s’embrassent 
comme deux oiseaux, par petits becs. 
Jolie bouche accentuée de jeune fille, 
la joue fraîche, une joue à la Renoir. 
(En attendant d’être comble par les 
magnifiques peintures françaises je 
regardais ces natures qui n’avaient rien 
de mortes). Ils riaient comme deux 
amoureux rient toujours. Lorsqu'un 
virage précipitait lui sur elle ou elle sur

vieilli-t-il
pas «va 1 tige ;

L’Exposition a aussi ce rire jeune, 
.cette bonne humeur, ce ravissement, 
cette allégresse, cette absence de pose 
dan» l'exubérance, ce naturel d’une 
nation contente d’elle-même. Elle a cette 
pointe d’humour qui l'éloigne du ton 
sérieux, elle a cette assurance qui l'em­
pêche d’être dupée. La note commer­
ciale y règne. Une exposition est une 
exposition. Mais elle est de bon goût. 
Je m’attendais à du nasillage du haut- 
parleur, à du doré... Non. La musique 
du côté classique comme du côté swing 
est remarquable. Les architectes paysa­
gistes ont tracé de vrais petits champs- 
élysees. C’est propre, c'est clair. L'odeur 
des patates frites n’écœure pas. Quel 
plaisir de se promener à ciel ouvert.

Plus d’un Américain apprécie cette 
flânerie quand il songe à l’Europe. C’est 
l’arrière-pensée qui donne à cette çxpo- 
sition ce charme qui pourrait bien être 
rompu. Le “Trylon" appuyé par la 
périsphère monte long et mince dans la 
nuit, jonglant avec ses boules rouges 
comme des cerises. L’industrie d'Adam 
est extraordinaire. S’il est affreux de sc 
souvenir qu’il peut l’employer à niai, 
il est salutaire de réaliser qu’il peut 
l’employer à bien, comme dans cette 
exposition du peuple le plus libre et 
le plus riche de la terre.

(à suivre) Ouelmie
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Aperçu nouveau sur la faiblesse 
économique de l’Allemagne

PwRob*rt-MÂCKÂY1

(tuteur bien connu dt comment tiret sur let quettioni financière!
et commerciale!).

LE JOUR Plll 9

Bien que U rechercha continuelle de 
JaMsné» (ereatr) en Allemagne puisse 
!*moir>«r de l*ln«énio*lté dea Allemande, 

démontre l’état de pénurie dans la-
elle »« trouve t'économie allemande. Il 

J". mème Inaufflaance de euccédanéa, et 
l liste d«a produite ersatz, que l’on peut 
utiliser pour faire du café ersatz. rac­
courcit de Jour en Jour.

Il y a longtemps qu’on rationne Ica 
réiement». mala Ils *e font de plus en 
plu» rare» et leur qualité baiass cona- 
mnment.

Un dé» indk 'S lés plu» »ûrs de la fai- 
M«oe économique de l’Allemagne est 
:L, de »on commerce d’exportation. Le 
Lcus britannique lui a enlevé ses dé- 
touché* d’outre-msr, mal» certain» as- 
!Lu de »on commerce continental avec 
^Tpsyi suxquel» elle a entire accèa rè­
glent ion affalblisMmcnt économique 
Interne.

CoMidéron», par exemple, le décret qui 
Mite que toute# le» automobiles sortant 
d’Allemtgne laissent leurs pneus à la 
frontière. Rlsn ne saurait démontrer 
olui clairement la dlaette de caoutchouc 
«n Allemagne — dleette à laquelle son 
caoutchouc ersaU ne «aurait remédier.

Pnr contraete, 1er Alliée# poeeédent d’a- 
tondant* approvlalonnementa de caout- 
d,ouc. En 19M, lee empire* britannique* 
et français ont fourni environ 55 p. 100 
Se la production mondiale, et Ile ae pro­
curent dee eommee considérable# de mon­
naie étrangère par la vente de caout­
chouc aux Etoto-Unl».

De plue, en ce qui concerne les aciéries 
allemande*, la situation eat devenue telle 
aue l’acier destiné à l'exportation ne peut 
plu» être renforcé par l'adltloh de nickel. 
Même pour les plaquee de blindage et les 
pièce» d'avion dont elle a besoin, VAlle­
magne manque de nickel. Elle ne peut ni 
le produire ni se le procurer en quantité# 
Importante#. Près de tO p. 100 de la pro- 
Suctlon mondiale de ce métal provient 
du Canada, te reste provenant en majeure 
partie de la Birmanie et de la Nouvelle- 
Calédonie française.

Afin d'eeaaytr de remédier à cette dl- 
eette, l’Allemagne n récemment retiré de 
la circulation toutaa aaa plècea de mon­
naie de nickel, es qui a pu lui procurer 
environ 1.500 tonna* de ce métal, aolt 
l'équivalent de sa consommation normale 
ée deux mots en tempe de paix.

On voit aussi à quallca difficultés l’Al­
lemagne eat en butte lorsque ton songe 
qu'à l'heure actuelle il est de pratique 
courants pour site de ne pae «xportar de 
produite finis à moine que l'ncheteur 
étranger n'sn ait fourni tes matières pre­
mière!. Ainsi Iss fabriques de fcr-blsnc 
d'Allemagne refusent de fournir de la 
télé aux pays neutres à moins que ceux- 
ci ne lui procurent l'étain nécsaaaire à 
l» fabrleation. 1

Dans ce en# an core, la aituation des 
Alliés offre un contraste frappant. En 
UM, l'empire britannique n produit «2.000 
tonnea d'étain, soit près de 40 p. 100 de 
la production mondiale. Non seulement 
lu Alliée peuvent obtenir tout l'étain dont 
kurs laminsrles ont besoin tant pour fini 
domestiques que pour fins d'exportation, 
Mie Ile sont en meaure de fournir aux 
neutre» de grandee quantité» de ce métal.

Pan» certain» cas, le» Allemand» man­
quent tellement de matière» première» 
que mémo leura clients étranger» sont 
forcé» d’accepter des produlU eraatz. 
Ain»! le» "lainages" allemands destiné» 
à la Scandinavie ne devront déeormsle 
contenir que 70 p. 100 de laine pure mê­
lée de 30 p. 100 de succédanés.

On ne manque pas de laine dans les 
paya allié». L'empire britannique com­
prend trois de» plus grands pays produc­
teur» du monde, et ccs trois pays, qui 
sont l'Australie, la Nouvelle-Zélande et 
le Sud-Africain, fourniment environ «0 
p. 100 des exportations mondiales

Us pays de la Baltique sont peut-être 
les plus mal partagé» des client# de l'Al­
lemagne, puisqu'ils doivent forcément 
«eccpter ce que l’Allemagne veut bien 
leur fournir. Par exemple, quand ils 
commandent des produits chimique» en 
Allemagne, 11 leur faut »e contenter dea 
variété» limitées que l'Allemagne peut 
vendre.

L’état dea chemins de fer allemands 
est aujourd'hui bien connu. Le» accident» 
qui ne c/Liëèht d'y aurvcnlr sont entiè­
rement attribuable# au mauvaia état de

la vole permanente et aux défectuosités 
du matériel roulant.

Lea condition» du trafic International 
par rail en Allemagne aont telle# que 
ses volaln* »ont de moine en molna en­
clin* à laisser leur» wagon» paaaer en 
territoire allemand. M arrive en effet 
souvent que ces wagon» ne retournent 
pa».

La position économique de l’Allemagne 
a aussi été gravement compromise per 
la perte de sa marine commerciale. Las 
porta allemands sont encombré» de na­
vire» inutilisé». Des navire» allemands 
d'un tonnage global de pré» d'un million 
de tonnes sont encore tmmobllieéa dans 
dea porta neutrea ; un certain nombre 
de navires ont été aatala dans les ports 
des Allié» à l'ouverture dee hostilités ; 
d'autre» ont été capturé» par lea AUiéè 
et ajoutés aux flottes commerciales de 
cei derniers ; enfin des navires allemande 
d'un tonnage global de 175.000 tonnes ont 
été sabordés par leurs proprts équipagss.

Lea 4.244.000 tonnes de 1s marine mar­
chande allemande ont donc considéra­
blement souffert, et ce qui reste à l’Al­
lemagne de tonnage disponible lui est 
inutile sauf pour un emploi restreint 
dans la Baltique. Toutefois, le plu» rude 
coup porté à l’économie allemande est la 
perte que lui cause la cessation presque 
totale dea services maritimes allemand».

En 1938, par exemple, la marine mar­
chande de l'Allemagne lui a rapporté 
35.000.000 en devise» étrangères. Elle n'a 
plue ce précieux actif économique à sa 
disposition.

La pénurie d'huile en Allemagne a été 
aggravée par l'immobilisation forcée de 
aa flotte de baleinière. Durant la der­
nière saison de pèche à la baleine, elle 
a produit 100.000 tonnea d'huile, propor­
tion notable de sa consommation annuel­
le de 900.000 tonne» d'huile de baleine 
et d'huiles végétalea.

Point n'est besoin de réfuter l'affirma­
tion du Dr. Funk qui, à la foire de Leip­
zig, proclamait que l'Allemagne conser­
verait 80 p. 100 de son commerce d'ex­
portation. Un exemple concret expose ce­
pendant la véritable situation. Lea ma­
nufacturière allemands qui ont besoin de 
métaux pour remplir tes commandes 
étrangères ont reçu ordre de limiter 
leur* demande» à moins de la moitié dea 
quantités qu’lie ont employées normale­
ment su cours des quatre premiers mois 
de la guerre.

LA SITUATION POLITIQUE! Les É.-U. doivent | Evangile de Haine
ACTUELLE DANS L’INDE

LE PUBLIC
L'une dea pratiques dignes de mention 

dont se servent les compagnies qui sont 
au service du public — et tout particu­
lièrement des organisations d’utilités 
publiques—est celle qui consiste à faire 
connaître à leurs clients tous les détails 
relatifs au service qui leur eat fourni. 
La théorie veut que cette pratique leur 
sature une coopération intelligente de 
la part du client et donne comme résultat 
un plus haut standard de service pour 
tous et chacun. Des conférences, la repré­
sentation de vus# animées et d'autres 
systèmes destinés à éduquer te public 
sont employée pour ce travail et 1e résul­
tat consiste en une entente continuelle 
dans lea problèmes auxquels lea compa­
gnies d’utilité ont à faire face.

Un représentant de la Compagnie de 
Téléphone Bel! vient Justement de com­
pléter une série de conférences su cours 
de laquelle 11 a visité 35 centres différents 
des province» d’Ontario et de Québec. 
Il a'est adressé à différente clubs, à des 
cluba d'hommes d'affaires, à des groupes 
d'écoles techniques et d'universités. Les 
auditoires auxquels 11 s’eat adressé for­
ment un total d’environ 28,000 personnes 
et l'intérêt avec lequel furent suivies ces 
conférences ainsi que les démonstrations 
des merveilles du service de téléphone 
moderne Indiquent que ce sujet eat l’un 
de ceux qui Intéressent le plus le citoyen 
moyen.

C’eat sûrement une politique sage que 
de mettre le public dans ses confidences 
et un excellent moyen pour se rendre 
compte en même tempe comment tout 
ce qui touche le service est apprécié.

SERVEZ
EN

ÉPARGNANT!
Vous pouvez maintenant 

faire votre part
En achetant des CERTIFICATS D’ÉPARGNE pour fins de 
guerre, tous les citoyens patriotes du Canada, hommes, femmes et 
enfanta, quelle que soit leur aituation, contribuent personnelle­
ment à l'effort de guerre du Canada.
Quand voua achetas des CERTIFICATS D’ÉPARGNE, voui 
épargnez de l’argent pour l'avenir, et vous mettes à la disposition 
de votre pays le “ nerf de la pierre" dont il a un besoin urgent pour 
appuyer les soldats qui combattent pour vous outre-mer.
Toutes les succursales de cette Banque vendent les CERTI­
FICATS D’ÉPARGNE; ceux-ci. garantis par le Dominion du 
Canada, constituent le placement lo plus sûr que vous puissie* 
faire. A l'échéance, lea CERTIFICATS D ÉPARGNE vaudront 
25% de plus que le prix que vous en aurez payé. Pour $4 que vous 
déboursez maintenant vous recevrez $5 d'ins sept ans et demi. 
Achetez dis aujourd’hui vos premiers certificats; augmentez 
votre placement régulièrement en achetant au moins un certificat 
chaque mois.

TIMBRES D’ÉPARGNE DE GUERRE
81 voo, ne pouTM P* T» n fTr Srp1
d« $5, procurei-Toii» de* TIMBRES D EPARGNE, 
il* ne coét-nl que 25c chacun. S»«« timbre* (a ns* 
valeur de W) aont échangeable* pour un certificat 
de «5.
Toute* ln 'an cru reale* de la Banque Royale dn Canada*rendent de* TIMBRES D ÊPARGNE.
Pour aider à défrayer le* dépeoaee de guerre ro* pe­
tites pièce* d*monnaie, toutauUntquero*dollar*.
l^JS2SWroSS»»ï8Sl4

LA BANQUE ROYALE
DU CANADA

600 SUCCURSALES DANS TOUT LE CANADA

Environ deux mol* après l'ouvertura 
des hostilités, les ministères démission­
nèrent dans huit de» onss provinces de 
l'Ind» anglaise, où le parti du Congrès 
national hindou était au pouvoir. Un 
ministère étranger au Congrès a été 
formé dans une des huit provinces, celle 
d# l'Aaaam, mala dans Isa sept autres, le 
gouvernement responsable a cessé d’exls- 
ter pour le moment st Is gouverneur ad- 
mlnletre en vertu de décrète d'urgence.

is ministère» n’ont pas démissionné 
parce qu'ils étalent mécontent» des con­
ditions dans lesquelles Us exerçaient le 
pouvoir. Au contraire, lia travaillaient 
avec zèle et compétence et la main dans 
la main avec les gouverneure. Ile ont 
démissionné sur l'ordrt du Congrès na­
tional hindou, qui parle de démocratie 
maie qui n'obéit qu'à des principes pure­
ment totalitaires.

Pourquoi, alors, le comité d'action a-t- 
il donné cet ordre malencontreux ? 
Parce que le gouvernement britannique 
a refusé de proclamer l’Inde une nation 
Indépendante, libre de rédiger sa propre 
constitution dans une aaaemblée consti­
tuants, à l'abri de toute Ingérence étran­
gère.

Certains inclineront peut-être à dire 
que eetts demande, après tout, n's rltn 
d'anormal ni de déraisonnable. SI l'Inde 
avait dae dimensions qui la rendissent 
gouvernable ainsi qu'une population 
homogène, on abonderait peut-être dans 
es sens. Male l'Inde eet loin de posséder 
ose avantages. C'est à la domination bri­
tannique qu’allé doit son unité, si faibli 
soit-elle, et loi d'entraver son progrès 
constitutionnel te gouvernement brltav 
nique a fondé et nourri le régime d'auto­
nomie, •! vaste et si compliqué, en train 
de s'édifier dans ce remarquable paye. 
Rlsn S'étonnant que ceux qui connais­
saient lea conditions dans ce paye ont 
pensé à deux fols avant de conclure à la 
possibilité du gouvernement démocra­
tique.

Il y a trentq# ans, feu John Morley, 
qui sa proclamait avec orgueil l’un des 
piliers de la démocratie et qui était 
alors secrétaire d'Etat pour l’Inde, po­
sait tes asalasa d’un régime d'autonomls 
pour l'Inde; mais 11 ajoutait que si la 
constitution dont il était l'initiateur de­
vait amener le parle nentarlame dans 
l'Inde, il a’an désintéresserait totalement. 
On ne saurait s'étonner de l'opinion de 
Morley st l'on considère lea dimensions 
du paya; sa population, qui se compte 
non pas par millions mais par centaine 
de millions; aa diversité de races et de 
croyances, da religions et de langues; 
ses régimes sociaux en conflit les uns 
avec les autres; le manque d’instruction 
de aea habitante; son système de caatea, 
î’ântitîisae même de la démocratie; le 
gouffre béant qui sépare tes deux extrê­
mes de eon niveau intellectuel, allant 
de l'aborigène, au cerveau primitif et 
organisé en tribus, au brahmane de 
Madras ou du Dakkan, à l'esprit al délié, 
bref de l'âge de la pierre au vingtième 
siècle.

Bravant lee obstacles que ces conditions 
opposent à la création d’un régime dé­
mocratique, les successeurs de John 
Morlsy ont néanmoins résolu d’orienter 
l'Inde dans la vote suivie par les autres 
Etats du Commonwealth britannique. lA» 
yeux fixée sur ce but, c'est-à-dire le 
statut de dominion, Ils ont adopté une 
suite de mesures qu'est venue couronner 
la Loi du gouvernement de l'Inde de 1935, 
dont lea 300 et quelques pages exposent 
en détail la constitution actuelle de l'In 
de. Cette dernière Institue le régime 
parlementaire dans les onis provinces 
de l'Inde anglaise, .constituant elles-mê­
mes des paya aussi vastes et à popula­
tions autrement hétérogènes que tes 
grands Etats suropéana. La partie de la 
constitution Instituant le gouvernement 
autonome dans lea provinces eat entréé 
«n vigueur au printemps de 1937.

Mais ce r'eet pas tout ce que la loi 
stipule. Pour atteindre l’unité polltlquo 
et pour fusionner lea divers éléments de 
la vaste population de ce pays en une 
nation hindoue, il faudra établir, au som­
met de la pyramide, une autorité cen­
trale qui fare contrepoids aux tendances 
centrifugea qui cont Inhérentes à la situa­
tion aux Indes, et une fédération des 
unités qui composent ce continent est la 
seule forme pratique qu'une telle autorité 
pourrait prendre. Mais dans ce cas une 
nouvelle complication surgit Inévitable­
ment, car environ un tiers de ce contl 
nent n'eat pas territoire britannique et 
consiste d’Etoto hindous, gouvernés plus 
ou moins autocratiquement par des prin­
ces régnante qui aont liés par traité# 
avec la Grande-Bretagne. Ce* princes 
exercent une aouveralneté aur leur* peu­
ples et ne sont aujeta qu'en dernier res­
sort à la suprématie du Pouvoir suzerain. 
Lez négociations entamées dans le but 
de lea amener à faire partie d'une fédé­
ration avec Lee province* dea Indes an 
glaises et de couronner ce vaste édifice 
politique étaient fort avancées lore de 
la déclaration de la guerre. €1 on se 
rappelle ce que l’on a dit de la situation 
dans l'Inde, on admettra que la tâche 
entreprise par la Grande-Bretagne,- mè­
me si elle n'est pas encore complètement 
achevée, constitue une expérience dans 
le domaine politique qui est sans précé­
dent dans les annales de l’humanité 

De plus, comme l’Inde avait nécessai­
rement été entraînée dans la guerre en 
même temps que l’Angleterre, le vice 
roi offrit de faire entrer les chefs de tous 
les grands partis politiques de ce pays 
dans le Gouvernement central comme 
mesure ad hoc durant la guerre, à la 
condition que le Congrès National H In 
dou et la Ligue "panlndo-mahométane" 
puissent s'entendre. Il leur fit également 
bien comprendre qu’à la fin dea hostilités 
le Gouvernement entamerait volontiers 
des négociations avec les divers centres, 
partis et intérêts de l’Inde, ainsi qu’avec 
les princes hindous, dans le but d’obtenir 
leur aide et leur collaboration à l’élabo­
ration des changements que l'on Jugerait 
bon d’apporter à la constitution 

Vous avez là un aperçu de la situation 
dans l’Inde et c'est de la que surgissent 
les difficultés lorsqu'il s'agit de faire 
droit aux demandes du Congrès. Lord 
Zetland, secrétaire d’Etat pour l'Inde, a 
déclaré à la Chambre des Lords le 7 no­
vembre dernier que la longue association 
du Gouvernement de Sa Majesté dans 
l'Inde lui avait créé des obligation* à 
l'égard de ce pays et qu'il ne pouvait 
pas s'en libérer en sc désintéressant en­
tièrement des mesures à prendre pour 
élaborer la future forme de gouverne­
ment. Et puisque la Grande-Bretagne 
est également obligée de voir à ce que 
les diverses parties de l’Inde se consti­
tuent en une unité autonome, elle doit 
s’assurer à tout événement que le* prin­
cipaux Etats de ce pays consentent a 
faire partie du nouvel Etat hindou.

Elle a aussi des obligations envers les 
minorités. Par exemple, 11 y a quelque 
cinquante million* de parias, qui pen­
dant des générations ont érté foulés aux 
pieds par les castes hindoues supérieures 
et qui. par l’entremise de leur chef, le 
Dr. Ambcdkar. ont refusé le droit au 
Congrus dé parler en leur non. Il y a par 
ailleurs les Mabométans qui, avec une

population de 90 millions d'habitants, ne 
sont pas une minorité au sens où on 
l'entend ordinairement «n Europe. Il «st 
vrai que l'union n’exlate pas ches eux, 
pas plus d’ailleurs que ch«s les Hindous, 
car 11 y a d*s Mabométans qui appuient 
le Congrès tout comme 11 y a (le» Hin­
doue qui e’y opposent. Cependant, la 
Ligue panlndo-mahométane eet une orga­
nisation, qui au sens large du mot, est 
censée représenter l'opinion dea Maho- 
métana. M, Jlnnah, 1# préaident de cette 
ligue, s protesté plu* d'un* fola csa der­
nières semaines contre le droit que le 
Congrès s'arrogeait de parler au nom de 
toute l’Inde.

Il faut admettra que cette prétention 
n'est pas Justifiée, car autrement 1rs 
gouvernements d# la grands province du 
Punjab, le foyer dse rare# martiale» da 
finds qua son premier ministre proclame 
à juste titre “le rempart de flnde”, du 
Bengal avao ses 55 millions d’habitants, 
et du «Ind, en suivant le# gouvernements 
dea autres provinces, s'engageraient 
dans uns impasse, lie n'en font rien; su 
contraire, Ils offrant leur entier appui 
à la causa britannique sans oondltlon. M. 
Jlnnah prétend aussi que l'établissement 
d'une démocratie absolue mettrait l'Inde 
entière sous 1s domination permanents 
des Hindous, et à ce régime, d'après ses 
propres paroles, "Lea Mahométana ns so 
soumettront jamais'1, Il exista donc un 
problème qui ne eauralt être résolu par 
le simple fait qu'on veut l'ignorer. Lo 
vlea-rol s'est efforcé de réunir les chef» 
du Congrès de 1s Ligue panlndo-maho- 
métsne et, bien qu'U n’alt pas encore 
réussi à établir uns entants antre eux, 11 
déclare catégoriquement qu'U ne ceasera 
pas sas efforts en ce asna.

En dernier lieu. Il y a la question de 
la défense de l'Inde qui pose un problème 
dont la solution n’eat pas facile. A 1s 
conférence de la Tabls ronds (Round 
Table) qui précéda la rédaction de la loi 
de 1935, il fut généralement reconnu, mê­
me par tes Hindous, que, pour quelque 
tempe du moins, la question de la dé< 
fense devait être considérée comme un 
sujet réeerwi, et en effet 11 eet difficile 
de voir comment 11 aurait pu en être 
autrement, car le Gouvernement de Sa 
Majesté na saurait placer fermée anglai­
se de l'Inde sous l'autorité exclusive 
d’un gouvernement Hindou responsable 
seulement qu'à un Parlement de l'Inde. 
La demande présentée par le Congrès 
en ce moment ne tient aucunement 
compta de ce problème, et cependant U 
eet Indiscutable que l'Inde ne pourrait 

i se défendre seule contre une agres­
sion de l'intérieur.

En un mot, voue avez là dea éléments 
import rate du problème hindou. Il ne 
reste qu'à souligner le farlt que le Gou­
vernement anglais s'efforce dan* la me­
sure du possible de remplir la promesse 
qu'il a faite à l’Inde, et que Lord Zetland 
s répétée une fols de plus à la Chambre 
des Lords le 7 novembre, dans les paroles 
suivantes; "aldtr l'Inda par tous les 
moyen* à notre disposition à atteindre 
le plue tôt possible la situation que nous 
lui avona promise dans le Commonwealth 
de nations britanniques”.

TROUPES CANADIENNES 
RENDUES AUX ANTILLES

Le premier ministre vient de révéler 
aux Communes que des troupes cans 
d ten ne» ont été envoyées aux Antilles 
pour y remplacer une partie des troupes 
régulières britanniques qui s'y trouvaient 
stationnées mais que les nécessités de 
l'heure rappellent en Angleterre. Le con­
tingent canadien, voyageant sous l’es­
corte de notre marine de guerre, eet 
maintenant en service actif là-bas.

être prêts!
Il se trouve encore chez noi voisin» 

quelque* aveugle» pour déclarer, avec le 
sénateur Vandcnberg, qu'ils t'op|H>tenl 
absolument au service militaire obliga­
toire en temp* de pan. Mai» le peuple 
américain, pour la grande majorité, a 
bien compris que, s'il est une leçon qu’il 
doit tirer de la guerre européenne, el de 
la stratégie el de» tactique» “Blitzkrieg'', 
c'eil celle-ci: qu’il eit fort probable que 
le temp* manquer* plutôt pour le* exer­
cices militaire», une loi» la guerre com­
mencée — surtout ii la force initiale est 
insuffisante et mal adaptée aux circon­
stance*. “Peu importe ce qui a pu être 
vrai autrefois”, lit-on dans la presse amé­
ricaine. “l’entrainement militaire obliga­
toire est aujourd'hui inefficace, s'il n'a 
pas été commencé en temps de paix”.

On eslime généralement, aux Etals- 
qu'il faudrait que le Congrès soit aveugle 
à la leçon la plut éclatante du conflit 
actuel, et fort négligent de ses devoirs, 
pour ne pas esquisser au moins, dès à 
présent, les grandes lignes du système 
d'entrainement militaire auquel on aura 
recours. Avant qu'un seul homme puisse 
être requis pour le service, on doit ac­
complir une formidable tâche d'organisa 
tion. Tous les Américains d'âge à servir 
dans l’armée devront être enregistrés, et 
l'on devra en même temps recueillir tous 
les renseignements les concernant. Car, 
aujourd'hui, une entreprise de ce genre 
doit être conçue plus soigneusement aue 
jamais par le passé. Personne ne doit 
être appelé sous les armes, par exemple, 
s'il doit mieux servir son pays comme 
habile mécanicien ou technicien spécis 
lisé. A l'instar de la Grande-Bretagne, les 
Etats-Unis devront dresser une liste des 
“occupations réservées"; car, ce qui est 
essentiel dans la guerre moderne, c'est 
que chaque homme' soit affecté à la po­
litic où il peut rendre les services les 
plus effectifs.'

Tout ce travail préparatoire, et lea 
organisations additionnelles, comme par 
exemple celle des bureaux de recrute­
ment, tout cela demandera des semaines 
et des mois. Même si le Congrès est op­
posé s ce qu’on appelle actuellement un 
seul homme sous les armes, on estime 
qu'il serait sans excuse de ne pas mettre 
immédiatement sur pied toute la “ma 
chinerie" du système d'entrainement — 
soit: l’enregistrement, la collection des 
informations et leur classification, de telle 
sorte qu’à la discrétion du Président, les 
hommes pourraient être appelai dès qu'il 
en aurait beioin.

Nombre de journaux américains sont 
convaincus de ce que le service obliga 
toire est une forme d'assurance que la 
crise actuelle rend indispensable. Les 
premières mesures destinées à jeter les 
bases d'un tel »v*''me d'entrainement 
représentent une pi.->e si minime en com­
paraison du danger couru, que ces jour 
naux croient qu'on serait inexcusable de 
ne pas prendre au moins ces mesures 
immédiatement.

Rien ne sera perdu, au cas où ces me­
sures ne devraient pas être suivies de 
mesures complémentaires — soit; l'appel

Volet quelques extraits de Mon Combat 
(Metn Kamjifi par Adolf Hitler:

"La nature ne connaît pas de fron­
tières politique*. Elle plaça las itraa vi­
vant» le* uns à côté de» autres sur la 
globe terrestre, st contemple I* libre jeu 
des forces." (p. 137. texte frsnçala des 
Nouvelles Editions Latines).

"Personne ns peut msttra en doute aue 
Irxlstrnce de l'humanité n» donna lieu 
un jour à des luttes terribles. En fin de 
compte, l’Inetlnct de conservation triom­
phera seul, Instinct sous lequel fond, 
comma neige su soleil de mars, cette 
prétendu humanité qui n'eat que l’ax- 
pression d'un mélange de stupidité, de 
lâcheté et de pédantisme suffisant.” 
(p. 137-158, id.)

"Assurément on ne 1* fera paa volon­
tiers (donner à l'Allemagne te part d* 
sol qui lui parait "nécessaire pour vi­
vre"). Mal» alors Intervient le droit de 
chacun à lutter pour son existence ; ce 
qui est refusé à te douceur, Il appartient 
au poing de conquérir." (p. 140, td.)

Les frontières de l'année 1914 «ont 
sans aucune valeur pour l'avenir de te 
nation allemande. Elles ne constituaient 
ni 1a sauvegarde du passé, ni une force 
pour l'avenir. Par elles, le peuple alle­
mand ne pourra ni garder son unité In­
térieure, ni assurer sa subsistence." 
(p. 549, td.)

"A ce propos, Je dois m'élever aveo te 
plus grande énergie contre ceux dea 
mauvaia écrivaine raciste» qui prétendent 
voir, dans une pareille conquête de ter­
ritoire, "une atteinte aux droite aacrés de 
l'humanité" st s'en pour di­
riger contre «lia leurs grttfonnsgss. . . 
Car aucun peupla na posaède Ici-bas un 
seul mètre carré de territoire en vertu 
d'une volonté ou d'un droit supérieurs." 
(p. «50451, id.)

“Pas plus que nos ancêtres n’ont reçu 
en don du ciel le aol où noua vivons au­
jourd'hui ; ils ont dû le conquérir en 
combattent au péril de leur via. Ds 
mème, dana l’avenir, ce n'eat pas te 
gràcs "reciste" qui donnera à notre 
peuple le sol, et avec lui lea moyana 
d’existence, mais seule te puteeanee du 
glaive victorieux pourra l'obtenir." 
(p. «51, td.)

n ...I. k. ■!... .■—*^^^i ...................... si nas ■

Vomi par l’enfer
"La plus hideux potsntet, le plus vil, 

le plus bu dt loue, un fou ds hatna st 
de rage vomi par l'enfer, comme on lui 
disait, en septembre dernier, de penser à 
l'horreur des musacre» at ds te guerre, 
répondait :

"J’sl mol, tout à gagner à te guerre, 
st rien à y perdre." Rien, à peine un, 
deux ou trois millions des aaclavta aux 
ordres de ce maudit. Rlsn T Oui, eux 
seulement. Mais 11 est là, lui t II y gag ns, 
lui, tapi dans son antre blan caché, bien 
à l'abri, tissant dans sa bave Infernal* 
son cocon do mort et ds désutrs. Lui, I* 
plus lâche dee hommes. Berelt-c* usas 
d'enfoncer cent mille coûteeux dans te 
gorg» de ce démon, et de le couper *n 
cent millions de morceaux ? Non, trop 
peu encore. Que Neméels «'en charge et 
qu'elle le Tasse mourir dans Iss supplice» 
cent millions de fols, et remourlr encore 
et durant toute l'éternité de l’enfer.

"II n'a rien à perdre"! Caligula «et 
un bon garçon de petit fou, près ds es 
fléau sans pensée, sans conaclencs, sans 
coeur et aana âme. Tu n’a» rlsn à par dru, 
vermine Innombrable 7 SI, lea cent mil­
lions de cellule* damnées qui aont ta 
vie." — "André fluares, Nouvelle Revus 
Français*, mai 1940.

aux armes —; mais li ce» dernière» me» 
ture» doivent être prise» — si le gouver­
nement américain y eit contraint par des 
événement» indépendant» de sa volonté 
— un tempi d'une valeur inappréciable 
aura été ainsi gagné.

Jacques GAÜBOI5

CR6ES-MUSSE DE 34.06% 
DIUIDCIIBES—fllCIBE mOUIMT

Années terminées le 31 mars

GAGES i 

DIVIDENDES:

1939
$4,674,617
$1,465,642

1940
$6,266,719
$1,466,94?

( Année terminée le 31 mars 1940

Valeur du marchandise» fabriquée» par la 
Dominion Textile Company Limited.......  $24,264,970

Coût de fabrication et de vente, excepté le* 
gage» aux filature»......... ................................ 16,206,336

11 reste donc,....................................................  * 8,058,634

A rr.crnc ce montant le» employé» 
de» filature» ont reçu........... .. $6,266,719

Et le» actionnaire»........................ 1.485,842

Solde....................................................................
A ajouter: Revenu des placement» (moins 

l'impôt sur cette somme)...........................

7,752,361 
$ 306,073

422,154 

$ 728,227

Appropriation au fonds de pen-
sion de» employés.................... $«50,000

Appropriation â U prime eur le» 
obligations et l'escompte.... 261,021

Réinvesti dans l'entreprise.........  *l7<2r'7

V
728,227/

A
Üjjp

Bomtnîon textile Company Ximitetf
VANCOUVER EDMONTON

WINNIPEG HAMILTON TORONTO MONTRÉAL
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Page 6

La Vie ^ 
Économique

UN LUXE INUTILE
Notre système de distribution du 
lait est contraire au bien public. 

Modification proposée.

LE JOUR Montréal, samedi 22 juin 1940

Le prélèvement 
sur les salaires

L'Office des salaires raisonnables dé­
sire Informer les intéressés que le 
deuxième versement trimestriel prévu 
par le Règlement B-l amendé, affectant 
les mois d'avril, mai et juin 1940. de 
1-3 de 1% sur les salaires payés en cette 
Province par les employeurs profession­
nels assujettis à l'une ou l'autre de ses 
ordonnances, deviendra dû et payable le 
ou avant le 10 juillet prochain.

Chaque versement devra être accom­
pagné d’uns déclaration assermentée 
mentionnant le nombre de salariés, hom­
mes et femes, employés au tours dudit 
exercice trimestriel, et le total des sa­
laires gagnés durant cette période éta­
blissant le montant à prélever et trans­
mis.

Des formules de déclaration pour l'u­
sage des employeurs professionnels visés 
par le Réglement seront fournies à' ceux 
qui en feront la demande au bufeau ‘cen­
tral de l'Office, 1, rue de la Couronne, 
Québec, ou au bureau de Montréal, 4-eet, 
rue Notre-Dame, Edifice Métropole.

Tout comme lors du premier prélève­
ment, plusieurs exemptions ont été ac­
cordées, entre autres les suivantes :

a) Ad venant que le salaire d'un em­
ployé excède la somme de 1200. par mois, 
le'prélèvement sur tel salaire ne s'appli­
quera que jusqu’à concurrence de cette 
somme et non pas sur ce qui aurait été 
payé en plus, ce qut veut dire que le pré­
lèvement pour chaque employé, indivi­
duellement, ne dépassera Jamais un mon­
tant de f2. par trimestre.

b) Le prélèvement n'est pas payable 
par les employeurs qui, au cours du tri­
mestre, n'auront pas eu plus de 4 em­
ployés à leur emploi ou dont le total des 
salaires payés n'aura pas excédé 1750. 
pour ledit trimestre. Toutefois, pour jouir 
de cette exemption, l’employeur profes­
sionnel devra faire parvenir à l'Office 
un rapport exact comprenant les noms 
et adresses de chacun de ses employés 
et leur salaire respectif et ce, au plus 
tard, le 10 juillet prochain.

c ) Ne donnant pas lieu au prélèvement 
lee salaires payés pour travail fait en 
dehors des limites do la Province, ceux 
des employés couverts par une conven­
tion collective de travail en vertu de 
ladite Loi, pas‘plus que ceux des domes- 

% tiques de maison ou des salariée de l’in­
dustrie agricole.

Les Finances Canadiennes 
en temps de guerre

PRINCE DU MEN8ON0E 
“Hitler s’est couronné lul-méme prince 

du mensonge. Vingt détails de sa tech­
nique de combaj le prouvent. Quand. 11 
veut faire la guerre, Bismark prend a 
peine, lui, de tromper par une longue et 
subtile ruse l'adversaire, les Allemands 
et les Neutres; avec lui, on ne saura 
la vérité que vingt ans plus tard.' Mais 
Hitler se jette sur la vérité comme sur 
une ennemie personnelle; 11 la déchire, 
la piétine à la face du monde. Il nie le 
soleil en plein jour." — Pierre Dominique. 

■............ . — ' ■ — ■

POTENTAT 8ACRILEGE 
“Je suis le plue grand Allemand qui ait 

jamais vécu. L'humanité, conduite par la 
race allemande, est maintenant dans une 
période de transition, semblable à celle 
qu’elle a traversée quand le singe est 
devenu homme. Elle passe matntensnt 
de l'état humain à l’état super-humain. 
Je la précède. Si tant est qu'il y a un 
Dieu en ce monde, je suis ce Dieu." — 
Hitler.

Les frais matériels'de la guerre sont 
considérables. Ceux du Canada pour la 
présente année financière sont estimés à 
|700 millions, soit à peu près le septième 
de notre revenu national annuel d’avant- 
guerre. La méthode de "payer au fur et 
à mesure" adoptée par le gouvernement 
fera nécessairement monter sensiblement 
les Impôts, mais il y a encore de la marge 
avant que leur niveau arrive à celui des 
nations belligérantes d'Europe. Mais des 
impôts, du moins des impôts suppor­
tables. ne suffiront pas. à couvrir les 
frais des efforts exigés par la situation 
critique du moment et il . faudra que le 
gouvernement .augmente ses revenus par 
des'emprunts, et à la longue par de gros 
emprunts. Dans les circonstances ac­
tuelles, ces emprunts devront être sous­
crit# par les habitants mêmes du Canada 
et non P* en grahde partie par des 
étrangers comme au coürs/de ,1a dernière 
guerre.

Les dépenses militaires peuvent être 
payées de différentes façons, mais pour 
éviter plus tard une dislocation sérieuse 
de notre armature économique et finan­
cière, les Canadiens doivent dès mainte­
nant augmenter la production, tout en 
diminuant, ou au moins en évitant d’ac­
centuer, la consommation domestique, de 
manière à consacrer l'excédent aux be­
soins militaires. Comme l'hon. M. Daley 
l'a dit en septembre dernier dans son 
discours du budget — “81 nous sommes 
obligés de réserver une grande partie de 
notre travail à la manufacture de canons 
et de matériel de guerre, U faudra nous 
passer de ce que nous aurions pu pro­
duire à leur place en'temps de paix.”

Cela est bien compris de tout le monde 
mais 11 semble exister un malentendu 
sur la source des fonds à emprunter par 
le gouvernement La bonne finance 
demande que l'épargne en soit is source 
principale, et quoique l'argent déjà mis 
de côté fournisse un bon point de départ, 
il faut y ajouter une dünlnutlon de noe 
dépenses courantes, surtout les achats 
qui ne sont pas essentiels, et éviter d'em­
ployer à la consommation les recettes 
supplémentaires que l'aiguillon do la 
guerre fera produire à nos industries. 
Cela ne veut pas s|lre nécessairement que 
les personnes qui chômaient auparavant 
ou qui touchaient peut-être des secours, 
ainsi que celles qui n’avalent pas de 
moyens suffisants d’existence ne doivent 
pas améliorer leur situation, mais cela 
veut dire que toute augmentation de 
revenus produite par l’effort militaire ne 
devrait pas être employée à des articles 
de luxe et à des plaisirs auparavant hors 
de portée.

Le président de la Banque Royale du 
Canada, a dit dans son discours du H 
janvier, “U n'a jamais été aussi impor­
tant que chacun de nous pratique l’épar­
gne et l’Industrie. 81 le chômage cesse un 
jour d'être un problème, il se peut que 
nous soyons, obligés de nous passer 
d’objets de luxe et d'autres Industries 
non-essentielles pour faire place à une 
plus grande production de choses essen­
tielles. De plus, les dépenses pour compte 
de capital et autres, publiques et privées, 
qui ne contribuent -pas directement à la 
victoire et qui ne sont pas essentielles 
au bon fonctionnement de notre machine 
économique, devraient être complètement 
découragées. Ceux qui sont assez heureux 
de rester à leur poste au Canada ne 
doivent pas exploiter la situation à leur

profit. Et ü «t absolument essentiel 
d’empêcher que la hauase rapide des 
prix, phénomène habituel des autres 
guerres, se produise su cours de celle-ci.

Une plus grande activité industrielle 
va se manifester bientôt, accompagnés 
d’une réduction correspondante dan* les 
rangs des chômeum. maintenant que la 
lutte réelle a commencé, avec son gas­
pillage épouvantable de materiel et son 
besoin immense de munitions et d’appro­
visionnements. La recrudescence d em­
bauchage fera monter les ventes au détail 
et le public dépensera plus d’argent pour 
les choses nécessaires et les superfluité*. 
Les recéttes de l'industrie et du commerce 

• ainsi que celles de leurs employés aug- 
' monteront, et ce sont ces augmentations 

qui devront fournir les nouveHes épar­
gnés nécessaires aux besoins de nos 
efforts militaires. Les Cansdlens devront, 
comme l'a dit récemment le gouverneur 
de la Banque du Canada “y regarder à 
dfcux fols avant d’acheter des choies qui 
ne sont pas esaenUaîlea. Il ne faut paa, 
en général, dépanner nos excédents de 
revenus pour nos besoin* partlcullsrs *1 
nous voulons éviter de sérieux déboires. 
Il faut les tendre à l’Etat, sous forme 
d'impôts ou de souscriptions aux em­
prunts. Et à mon avis cela ne s'applique 
pas seulement aux excédents de revenus. 
Un grand nombre de personnes devront 
contribuer ou prêter la plus grande partie 
des revenus qu'eHes touchaisnt avant la 
guerre.”

Les remarques du gouverneur de la 
Banque du Canada ont soulevé de nom­
breuses critiques car dans certains cas 
les gens pensent que.Nant qu’il y a du 
chômage, il est bon de dépenser le plus 
possible pour faire marcher les affaires 
et créer du travail. Mais sous l'aiguillon 
de la guerre nous devons nous attendre 
à voir casser le chômage et à la longue 
manquer d'ouvriers. Nous devrions nous 
préparer à l’avance pour cet état de 
choses. Si les particuliers persistent à 
dépenser leur excédent de pouvoir 
d'achat pour leurs propres besoins ou 
dss superfluités, le résultat ne peut être 
que l'inflation. Pour obtenir un volume 
suffisant d'approvisionnements militaires, 
l’Etat doit absorber une proportion beau­
coup plus considérable de la production 
du pays.

Il ne suffit pss d'avoir une réserve 
d’ouvriers disponibles pour augmenter la 
production dans 1a mesure nécessaire. Il 
faut des capitaux pour agrandir les 
usines, pour acheter de* machines et de 
l’outillage sans compter d'énormes quan­
tités de matières premières. Si les stocks 
de marchandises de consommation aug­
mentent moins rapidement que les reve­
nus des consommateurs, la concurrence 
entre lea consommateurs, et entre les 
consommateurs et l’Etat pour les pro­
duits disponibles, fera monter les prix. 
Mais si les consommateura n’achètent 
pas beaucoup plus qu'avant la guerre et 
consacrent l'excédent de leurs revenus 
aux besoins de guerre, l'offre des mar­
chandises de consommation suffira en 
générai à la demande, et tous les excé­
dents de production seront appliquée 
directement aux besoins militaires.

Les autorités ont l’intention d'encoura­
ger toutes 1m cluses de la société à 
prêter leurs économies au gouvernement, 
comme le prouve la récente déclaration 
du ministre des Finances au sujet des

pians en preparation pour l'hnk**. , 
certificats d’épargne de guem «' * 1 
timbres en petites coupure* De* ** 
façon l’effort d'épargne nation»; .a'** 
de U guerre sera à la portée de* J'4 
aussi bien que des gro* »al»jre. rv ’■l 
il a été déjà dit, le vrai but de ^ 
épargne est de diminuer la demande ^ 
les marchandées de consommât», 
d’éviter ainsi la hausse des p-ii8-*1 
conséquent le public ne rendra p». J? 
vice au pay* en achetant de* certifié 
d’épargne ou des bons du gouverne^'1 
avec l’argent de ses livret* d’épaiW”! 
n'accélère pu et n’augmente p*! '; 
même temps ses économie*, r u

M. John Maynard Keynes dit dam 
llwe Intitulé "Comment payer le* fî?,' 
de guerre" — “Il faudra trouver J! 
moyen de faire disparaître le nou./ 
d'achat du marché; sinon, le* prix raL[ 
teront jusqu’à ce que le* denrée» 
niblea se vendent à des chiffre* m 
absorbent lu excédents de dépen*e* 
d’autres termes, la méthode d’InfktÜT. 
Si on permit aux prix de monteT» 
eplrale, comme il arriverait *| tout u 
monde augmentait ses achat* proportion 
nettement aux excédents de revenu» ïr». 
curé* par ouite du dépense* du gouvtr 
nement pour la guerre, ce sont le* rlcsJ 
qui profitent de l’inflation et il en rhau, 
une diminution de revenu réel pour u 
salariés et lu ouvriers. “Le résultat m 
que lu gens richu ne portent pu !«, 
part du fardeau."

M. Keynes dit ironiquement, "On pri 
tend que ce sont lu gens riche* 
devraient payer lu trais de la guorn 
Et même davantage. Le buoin d’ouvrlta 
causé par la guerre offre à la dim 
ouvrière une occasion bien mérité* (t 
consommer davantage.

"Est-ce que lu ouvrier* prétendent êtr* 
les seuls à profiter da ia guerre, en ni 
sissant l'occasion pour consommer 4*. 
vantage, tout en laissant à d’autre* |« 
soin de payer tous lu frais de la guern’ \

“U ut matériellement Impossible que k 
public consomme actuellement l’équitv 
lent du travail aupplémentaire qu’il foat. 
nit pour lu besoins de guerre. D’effort 
de guerre doit servir ». payer les' fr*k 
de guerre et U ne peut pu en mis* 
temp-r. servir à augmenter la consomm*- 
tion. Ceux qui prennent part à cet effort 
n'ont par conséquent que deux alter­
native*. Ils peuvent renoncer entlèrenat 
à l’équivalent de consommation (soit par 
suite d'impôts ou d'inflstion) ou bien üi 
peuvent l’ajourner par l'épargne et du 
souscriptions aux emprunts. Aurai 
expédient ne peut-être efficace s'il per­
met aux petits salariés d’employer l'excé­
dent de leurs revenus à une augmtah. 
tion correspondante de leur consomm*. 
tion.

Ce qui ut nécuealre au Canada m 
os moment, ce n'est pu de vivre moisi 
bien qu'auparavant, mais plutôt d* s* 
pas chercher à vivre mieux grâce lux 
excédents de revenus que peuvent non 
procurer lu efforts de guerre du 
Nous pouvons également économiser 
d'une autre façon, en limitant non achiii 
de marchandises Importées au strict né­
cessaire. Le bulletin du mol* de mil 
faisait remarquer que le Canada n'at 
plue en muure de payer le débit annuel 
de sa balance des paiement* avec lee 
Etats-Unis au moyen du crédit que lui 
laissaient ses transaction* avec k 
Grande-Bretagne. Si, par conséquent 
nous pouvonà économiser en nous po­
sant de .marchandises importée* qtll r» 
nous sont pas absolument nécessaire*, c* 
qui ménage notre provision de devises 
étrangères, nous devons le faire un* 
hésitation car cela également aidera 
l’Etat à payer ce débit annuel.

(Extraits 4s la lettre commerciale de juin 
4e la Baaqae loyale 4u Canada)

Un des traits caractéristiques de 
notre système économique est le coût 
tf^s élevé de la distribution des mar­
chandises et même des denrées les plus 
essentielles à la vie. Cet état de chose 
découle en partie du gaspillage et de 
la duplication de l'effort économique 
qui sont la conséquence de la libre 
concurrence entre les diverses entre­
prises commerciales. Ce qui est plus 
sérieux cependant, à notre point de 
vue, c'est que la législation contribue 
au maintient du coût élevé de la vie 
en empêchant le fonctionnement des 
lois économiques naturelles. Cette 
législation est généralement adoptée 
aur les instances d'intérêts particu­
liers qui désirent ainsi s'assurer des 
privilèges qui vont souvent à l'encon­
tre du bien public, et qui devraient 
être portés à l'attention de ce dernier 
afin de les faire disparaître.

Si le système actuel de vente au 
détail est une des causes principales 
de la cherté de la vie, nous croyons 
que ses inconvénients deviennent 
beaucoup plus marqués quand il s'agit 
de la distribution d’articles de pre­
mière nécessité qui sont à la base de 
l'alimentation. Deux exemples typi­
ques nous sont fournis par l'organi­
sation actuelle de la vente du lait et 
du pain dans la plupart des villes 
canadiennes et américaines. Le prix 
de ces deux denrées est fixé«sur leur 
coût livré à domicile et la loi empêche 
leur vente à meilleur compte par les 
détaillants, même par ceux qui ne 
font pas de livraison.

Examinons brièvement, à titre 
d'exemple, le régime de distribution 
du lait à Montréal, et essayons de 
démontrer brièvement commenf il 
pourrait être modifié avantageuse­
ment dans l'intérêt du consommateur.

C'est un spectacle quotidien de 
voir le grand nombre de voitures de 
laiteries différentes parcourir une 
même rue de la ville pour y livrer leur 
marchandise. On me citait même 
récemment un cas ou une seule con­
ciergerie était desservie par neuf 
laiteries différentes. L'extravagance, 
d'un tel système est évidente, et il 
est facile de concevoir que le public 
doit payer chèrement pour son main­
tien. Nous sommes convaincus que 
des économies substantielles pour­
raient être réalisées en délimitant le 
rayon d’action de chaque laiterie 
dans une grande ville. D'un autre 
côté, il serait pratiquement impossible 
d’en arriver là sans faire entrer le 
lait dans le domaine des services 
publics, ce qui entraînerait de sérieu­
ses complications légales et créerait 
un dangereux précédent vers la socia­
lisation de l'industrie et du com­
merce. Les économies qui pourraient 
en découler ne justifieraient peut 
être pas un changement aussi radical.

Le système de distribution à domi­
cile n’en resterait pas moins très 
onéreux en comparaison avec la li­
vra 1 s 0 n aux- détaillants, et nous 
croyons que le consommateur devrait 
pouvoir bénéficier de cette différence 
de prix de revient, au lieu d’être 
obligé de payer le prix fort même 
s'il va lui-même chercher son lait 
chez son épicier.

Le coût moyen de la livraison à 
domicile d'une pinte de lait est d’en­
viron quatre cents à Montréal. Par 
contre, la livraison au détaillant est 
beaucoup moins coûteuse. Ainsi par 
exemple, une chaine d'épiceries aux 
Elats-Llnis peut livrer le lait à scs 
succursales pour 4-10 de cent la 
pinte. Par conséquent, nous crovons 
qu’une laiterie pourrait, dans les 
conditions ordinaires, effectuer cc 
même travail pour un sou la p:ntc 
ici.

COMTi; DK JACqi RS.CAîlTICII 
VII.I.AUK DK SIÎWKVU.I.K 
Public CNt par le» présente» do 

que ici» Immeuble» ct-<5e»*oun rnentlm! 
♦te ent vendu» h l'enchère, en IVc.i’o 
Heu ordinaire de» hénnces du Cou
î’ÀVw,II‘il>k t.T.KK,ZIEMK J°ur 1" Jl'U.I 
1510 i DIX boires du matin pour sn 
Dilre h u paiement de* taxes munloln 
*1 scolaire* avec l'Intérêt, et les frais 
seront subséquemment encourus. m 
que lesdite* taxes munic'pales et xcolitl 
1 Intérêt el frai* ne soient payés ,n 
In vente.

S'nnevIÜc Development t'o. I.lml 
BUbdivIs on No UK du bot ïl du cul', 
de ht pero1»»* de Sainte-Anne.

Donné A Senne ville ce 17e Jour 
Juin îyto.

V. M. GRAHAM.
Secrétaire - trésOrio

AMS
AvI* est donné, par le* présentes que 

Charles Auguste A b Beaupré, agent, de 
ta cité de Montréal, dans ie district do 
Montréal. Province de yuébec, s'adressera 
nu Parlement du Canada, à *a présente 
Session, afin d'obtenir un Bill annulant 
son mariage il Marie I-uure F. A. Le­
mieux. de* cité et district de Montréal 
pour cause de désertion et d’adultère 

Daté A Montréal ce 17e jour de mal. 1540 
HYDE. AH£RK & SMITH,
112 St-Jacqueg O.. Montréal, I 
Procureurs du requérant.

Il est vrai qu’il faut comidérer le 
profit de l'épicier sur le lait qu'il 
vend, mais comme cette denrée 
s’écoule rapidement, ce dernier peut 
se contenter d'un pourcentage de 
profit moindre que sur la marchan­
dise ordinaire. De plus, la vente 
régulière du lait par les épiceries 
attire la clientèle et contribue indi­
rectement à augmenter leur chiffre 
d’affaires, une autre raison qui per­
mettrait nu détaillant de vendre cette 
denrée à un profit par unité relative­
ment minime. Ainsi donc, au coût de 
livraison à domicile de quatre cents 
la pinte, nous pouvons rapprocher le 
prix de revient de !a livraison au dé­
taillant d'un cent, plus le profit de 
ce dernier que nous pouvons estimer 
aussi à un c<r: la pisn, ce qui laisse 
une différent-/ entre les deux systè­
mes de vente équivalent à deux cents 
la pinte.

Pourquoi alors en lace d'une telle 
situation persister à maintenir l'éga­
lité de prix pour tout le lait vendu 
au consommateur ? Chose certaine, 
c’est que ce n'est pas à ia requête de 
ce dernier. Cc n’est pas non plus 
dans l'intérêt du producteur, au con­
traire. Le prix du lait payé au culti­
vateur est fixé par la loi et de ce fait, 
ce dernier est surtout intéressé à la 
quantité du lait vendu en nature. Or, 
i est prouvé que partout où le prix 
du lait au consommateur a été réduit, 
la quantité vendue a augmenté sensi­
blement. Par conséquent le maintien 
du système actuel est aussi à l'en­
contre des intérêts du producteur.

Nous croyons plutôt que la loi 
actuellé favorise Isa talteries qui sem­
blent en être, le; seules bénéficiaires. 
La vi'iitc à domicile permet à ces der- 
nièr.î de conserver un contact direct 
avec leur clientèle par l’entremise de 
leurs vendeurs, ce qui leur permet de 
maintenir et d’augmenter leur chiffre 
de ventes beaucoup plus facilement 
que si la majeure patbe de leur com­
merce devait se faire par l'intermé­
diaire des détaillants. Nous voyons 
là probablement là principale raison 
qui a. toujoylv justifié la pression 
exercée nar ! * laiteries sur les légis­
lateurs >yi faveur de l'élaboration et 
du mairulcn des lois actuelles.

Il est îecips que le public se rende 
compte de In véritable situation qui 
existe dans le {c-mjiefte du lait, et

3u'à son tour <1 exige la rectification 
e l’injustice qui lui est faite au seul 

avantage de groupes privilégiés, li 
ne serait pas question de faite dispa- 
raitre la livraison à domicile, mais 
simplement de permettre à ceux qui 
ne peuvent se payer ce luxe de pou­
voir acheter leur lait chei leur épicier 
à un prix plus raisonnable. Une 
grande partie de la population de 
Montréal, particulièrement les famil­
les nombreuses, sont forcées par 
leurs conditions économiques précai­
res de réduire la qualité de leur ali­
mentation à un strict minimum. 
Nombre d’enfants ainsi privés d une 
quantité suffisante de lait nécessaire 
à leur croissance et à leur santé à 
cause du maintien de tette denrée ;» 
des prix inaccessibles, pourraient 
alors recevoir une nourriture plus 
en rapport avec leurs besoins. De 
plus, comme la quantité de lait con­
sommée augmenterait avec l’abaisse­
ment des prix, le cultivateur y trou­
verait aussi un avantage marqué.

En somme, même si quelques inté­
rêts particuliers devaient souffrir 
dans une certaine mesure d’uiie mo­
dification dans le sens indiqué plus 
haut de la loi régissant la distribution 
du lait, ces inconvénients seraient 
largement compensés par les avan­
tages qu’en retirerait le public con­
sommateur. De plus, nous croyons 
que les inconvénient probables ne 
seraient que temporaires et finiraient 
par disparaître avec l’adaptation gra­
duelle des laiteries aux conditions 
nouvelles.

Paul BEAUMONT

LE COMMUNISME ET LE 
NAZISME SONT HORS LA LOI

Le ministre de la Justice a mis au 
ban de la loi certaines sociétés commu­
nistes et nazies qui s'étaient formées au 
Canada. Le gouvernement du Dominion 
a ajouté à cet effet, un nouvel article 
aux règlements de la défense du Canada. 
Parmi les asociatlons les plus notoires 
qui sont frappées d'illégalité, signalons : 
la Canadian Society for German Culture 
(Dcutscher Bund fur Kttnadaj ; le Parti 
de 1 Unité nationale ; le parti communiste 
du Canada ; la ligue des jeunes cor.'T.i- 
nistes du Canada, et quelques a. s. 
Toute personne appartenant à un? de 
ces associations sera coupable d’un délit LA BRASSERIE DAWES B

LA MEILLEURE BIÈRE
LACK HORSE; MONTRÉAL

DU CANADA

Quand vous ayez goûté une fois à la moelleuse Black Horse, 
vous comprenez pourquoi les amateurs de bonne bière disent: 
"toujours la Blade Horse!” Réputée comme la MEILLEURE 
BIERE DU CANADA, la Black Horse est aujourd’hui plus 
moelleuse, plus délicieuse, meilleure que jamaist Buvez-en 
aujourd’hui. En bouteille ou en fût.
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La femme
conversation de table

LES MORILLES
par Louis P. De GOUY

U y a quelque* Jour*, j’ai aperçu les 
premières mortllle* de l'année à l'étalage 
Jun marchand de primeur*. Elles 
étaient encore en petite quantité. Cou­
chée* sur un Ht de cerfeuil frisé, elles 
«'étalaient blonde* ou brunes, en forme 
d'éponge ou de nid de guêpes, appétis­
santes, savoureuses et parfumées. En ma 
qualité de gourmet, Je leur souhaitai ten­
drement la bienvenue et rien qu’à les 
voir, l’eau me vint à la bouche.
, Les mycophile* et ceux dont la gour­
mandise est le péché mignon excuseront 
et comprendront cetta émotion un peu 
trop sensuelle. Do tdua le* cryptogames 
comestibles, la morille est peut-être le 
phu fin, celui qui chatouille le plus dér 
{lentement le goût et l’odorat. L'origi­
nalité de sa physionomie, son chapeau 
thrué d'alvéole* et son pédicule blanc, 
charnu et fistuleux ne permettent de la 
confondre avec aucun individu d'espèce 
suspecte. On peut la déguster sans 
crainte, et, en outré, elle est le premier 
champignon de la saison.

Cest pourquoi, en lorgnant l’autre jour 
ces jeunes morilles blondes et inyltantes, 
exposées derrière la vitrine, je les al 
saluées comme on salue la première hi­
rondelle, avant-courrlère du printemps. 
Elles n’fcxcitent pas seulement ma sen­
sualité gourmande ; elles évoquent pour 
mol toutes les joies du renouveau: 
l’herbe neuve qui pousse drue au pied 
des haies, le* narcisses blancs qui se 
Bilrent dans l’eau des fontalncc, les 
bourgeons qui éclatent, le ciel plus bleu, 
l'air plus tiède et plus Imprégné de 
subtils arômes.

Elles me font revisiter en esprit tous 
Iss paysages où je le* allais cueillir, lors­
que, intrépide coureur des bois, je par­
tais dès le matin, au son des cloches de 
Pâques, et ne rentrais avoc ma récolte 
qu'à la tombée du crépuscule.

Dans combien de sites charmants ne 
me suis-je pas arrêté pour épier leur 
apparition parmi la jeune herbe fleurie 
de primevères ! Prairies encadrées dans 
dé* buisson* d’aubépines, légers taillis 
de frênes, longues avenues gazonncuscs 
des bols- de Massÿ ou de Verriercs-le- 
BUlsson, que le* hordes barbares viennent 
encoro de souiller comme il* l’avalent 
déjà fait en 1670 f Hélas ! Dans combien 
d’auberges villageoises n’al-Je pas fait

te, accompagné de ma fille Jacqueline, 
s mi4L pour déjeuner de ma cueillette 
pour èà surveiller amoureusemènt la 
âsôn f — Car ce n’qst pas 'tout d’avoir 
nassé des morilles; 11 faut savoir les 
ommoder et les servir à point. Tout 
cophlle doit être doublé d’un cuisinier, 
maissant le secret de* habiles mixtu- 
qui rehausseront la saveur d’un plat 
champignons et en dégageront le 

fum dans son intégrité.
’our les amateurs, qu'il me soit permis 
glisser ici une recette à la fois simple 
pratique, à l’aide de laquelle ils pour- 
t savourer dans leur fraîcheur et leur 
culcnce les morilles qu’ils auront eux- 
mes récoltées, non pas dans la rosée 
tlnale, mais à l'heure où le premier 
ip de soleil a déjà séché ces champi- 
ms, et porté leur arôme à son raaxi- 
m d'intensité.
- D’abord lavez soigneusement les mo- 
es afin de les débarrasser de la terre 
du sable qui s'est niché dans les ai­
lles ; coupez-les en deux et, après )es 
ilr égouttées en les essuyant avec un 
rccau de linge très doux, mettca-les 
is la casserole en compagnie d’un mor- 
u de bourre fin. Faites sauter sur un 
assez vif, et, dès que le beurre sera 

du, exprimez-y le jus d’un citron. — 
nais de vinaigre ! ni pour le* morilles 
autres champignons ! — Donnez en- 
e quelques tours, ajoutez ensuite sel 
gros poivre noir. Laissez cuire pendant 
! bonne heure et nourrissez vos mo- 
es, de temps en temps, avec du bouil- 

ou mieüx du consommé. Lorsqu'elles 
it cuites, llez-les avec des Jaunes 
eufs — trois par livre de morilles, 
vez chaud, et, comme on dit en Seine 
Oise, vous vous en lécherez les doigts 
squ'au coude”.
ci un scrupule me prend. J'ai déclaré 
il à l’heure qu’on pouvait manger la 
rille en toute sécurité, parce qu’elle 
toujours comestible et qu’il est im- 

wible, à cause de sa forme très orlgi- 
c, de la confondre avec aucun cham- 
non suspect. C'est parfaitement vrai, 
is il ne s’ensuit pas que Ht morille 
t toujours innocente, ainsi que vous 
prouvera une histoire dont je garantis 
:actitude, car j’ai connu les héros de 
tenture. . . ■
>onc, Il y avait une fois un Jeune 
aniste de 25 ans, for amateur de 
impignons et en même temps fort 
oureux. Bien que les botanistes soient 
rdinalre gens vertueux et de moeurs 
fcs, il y a néanmoins des exceptions, 
lui dont je parle avait le c<v tendre, 
pagination vive et ne dét t ■ pas les 
mtures galantes. Dans la . Ute ville 
il habitait, il s’était épris d'une jolie 
■sonne dont le mari, en sa qualité de 
ictionnaire, s’absentait souvent. La 
ne femme supportait mal ces absences 
notre botaniste en profitait pour cs- 

rer de la consoler. Pendant tout un 
er il poussa si ardemment sa pointe 
ï, vers Pâques, il obtint de la dame 
elle l’accompagnerait dans une de ses 
rborisations à travers les bois du vol­
age. La chasse aux morilles servit de 
itexte à cette promenade. Ils partirent 
' un clair matin tout reluisant de so-

Oddly fashioned, quaintly dyed,
In the woods the mushrooms hide ;
.Rich and meaty, full of flavor,
Made for man's delicious savor,
• • ****** 
-Maids and Mushrooms,

par A. B. Brown.

1*11,tout emperlé de rosée, et atteignirent 
au bout d’une petite heure un taillis 
d'ormes et de frênes, bordé par une 
prairie.

Le site était solitaire et frais. Des 
ruisselets limpides couraient entre les 
cépées bourgeonnantes et la cristalline 
chanson de l’eau servait d'accompagne­
ment aux vocalises des oiseaux de Mal : 
merles, pinsons et rossignols. L’air était 
imprégné d’une verte odeur de Jeunes 
pousses, et il semblait qu’on respirait de 
l’amour dans le vent. Aussi le couple 
roucoulait comme une paire de ramiers 
et les mains se frôlaient voluptueusement 
tout en procédant à la quête des morilles. 
Celles-ci foisonnaient. A la marge de* 
prés buissonneux, sur les berges des ruis­
seaux, parmi les Jonchées de feuilles sè­
ches, elles pointaient leurs chapeaux al­
véolés, semblables à des rayons de miel, 
et on n'avalt que la peine de se baisser 
pour les ramasser. La Jeune dame, 
émoustillée par le beau temps et par le 
plaisir de la ceulllette, riait à pleines lè­
vres ; ses yeux prenaient un éclair prin­
tanier, s'irradiaient de lueurs promet­
teuses, et notre botaniste en avait déjà 
l'eau à la bouche.

Quand ils eurent empli leur filet, ils 
se sentirent l’estomac creux et gagnè­
rent le prochain village ou une invitante 
auberge dressait sur la place sa façade 
ensoleillée et son porche, au-dessus du-’ 
quel se balançait un bouchon de gené­
vrier. L'hôtesse les installa dans une 
chambre haute et se chargea d'accom­
moder leurs champignons. En deux tours 
de main le couvert fut mis sur une nappe 
blanche, les fourneaux flambèrent, les 
bouteilles de vin d'Argcnteull, ce petit 
gris innocent, mais traître furent débou­
chées et l'omelette aux morilles fit son 
apparition, en compagnie d'un jambon­
neau et d’une truite de rivière, fraîche­
ment sortie de son bain.

Voilà nos gens assis en face l’un de 
l'autre, les yeux dans les yeux, le* pieds 
unis sous la table et mangeant de bel 
appétit. Tout en savourant les morilles, 
les deux amoureux, en leur par-dedans, 
songeaient d'avance aux surprises, aux 
chatteries dti dessert, et y préludaient 
par ces tendres propos décousus qui sont 
comme les bégaiements de l’amour. Tout 
à coup, tandis qu'on versait le café, le 
botaniste vit sa compagne pâlir et ren­
verser sur le dossier de sa chaise sa tête 
alourdie. LuI-méme, presque simultané­
ment, éprouvait un étrange malaise : pe­
santeurs de tête, maux de coeur, sueurs 
froides. . . Et.soudain il songea: "Se- 
ralent-ce par hasard les morilles ?... 
Impossible ! il était trop sûr de l’inno­
cuité de ces cryptogames. La morille 
est un champignon de tout repos. . . 
Pourtant il n’y avait pas moyen de le 
nier : l'indisposition prenait une tournure 
inquiétante. . . On alla quérir 6h hâte le 
médecin du village. C’était un officier 
de ssmté très expérimenté et pratique. 
Il s’enquit du menu, diagnostiqua un cm-, 
poiaonnement et administra aux deux pa­
tients un vomitif énergique. La cause 
ayant été supprimée, le mal disparut peu 
à peu et le couple put regagner la ville. 
Mais la dame ne pardonna jamais à son 
compagnon ce dénouement peu poétique, 
très mortifiant pour une jolie femme. Ils 
se séparèrent froidement et ce fut fini 
de leur tendresse.

Le botaniste s’en désolait. Toutefois 
comme chez lui le culte de la science 
était plus fort que l’amour, et que cette 
singulière aventure bouleversait toutes 
scs notions cryptogamiques, .il voulut en 
avoir le coeur net. Il retourna mélanco­
liquement, le lendemain dans le taillis 
do frêne où avait eu lieu la ceulllette. 
Après do minutieuse* investigations, il 
découvrit qu’à l'endroit même où pous­
saient les morilles, on trouvait à foison 
l'arum commun ou "pied de veau”, plante 
excessivement toxique alors en pleine ef­
florescence, et il eut immédiatement l'ex­
plication de la nocuité accidentelle des 
échantillons récoltés. Le pollen vénéneux 
des arums, disséminé par le vent à la 
surface de* champignons, avaient pénétré 
dans leurs alvéole* et les avait empoi­
sonnés. . .

Donc, mycophllee très fervents et gour­
mets très précieux, si vous voulez satis­
faire votre passion en toute sécurité, 
ayez grand soin de bien laver vos mo­
rilles avant de les jeter dans la casserole.

Louis P. De GOUY

FOLIE
Suis-je sage ou suis-je fou t 
Si lès autres sont sages, 
je suis fou ;
et si les autres sont fous, 
je suis sage :
car je suis di/firent de tous.

■ Si les autres sont fous, 
je suis fou ;
cl si les autres sont sages, 
je suis sage :
car nous sommes tous pareils.
Je ne suis donc ni sage ni fou.
Je suis sage.
Je suis fou.

New York, le 27 mal 1940.
Marcel MAESTRO
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Le coeur des mères
“Dodo, dodichc, dorlo ...”
Il est cinq heures du matin. Toute la nuit, la maman a bcrii son petit. 

Il a la fièvre, le cher ange. Scs paupières sont lourdes, tes menottes brûlantes, 
des frissons le secouent. Bébé fait ses dents.

Pour la maman, point de repos. Elle berce bébé, le cajole, en 
chantonnant doucement pour endormir ton mol. Les longues heures de la 
nuit n’ont fm affaibli son courage cependant, cl malgré les inquiétudes qui 
lui viennent de. cette fragile chose quelle serre sur ton sein, elle pente tout 
bas . . . ‘pans quelques mois, tout sera fini . . . Bébé rira de toutes ses 
dents . . .” Finies les inquiétudes? Comme elle se leurre!'Et ce n’est que 
plus tard, beaucoup plus tard, qu’elle s’en rendra compte.

Les bébés sont la joie des foyers, la chanson des nids! Mais Us ne sont 
pas toujours petits, hélas! Ils grandissent, et, malheureusement, /nu toujours 
en âge et en sagesse. Demandcz-lc aux mères, à la vôtre, à la mienne, à toutes 
les mères. Elles vous diront que les berceaux n’ont qu’un temps . . . Bébé 
grandit vite, trop vite même. Petit à petit, U prend conscience de sa 
personnalité. Il s’échappe des bras qui le berçaient autrefois, et la voix qui 
lui chantait de douces romances pour endormir sa peine perd peu à peu 
de son emprise. Chaque jour qui passe fera de ce gosse un homme comme 
les autres, avec de F amour filial et de la reconnaissance au fond du coeur 
à doses plus ou moins larges.

Chaque maman fteut dire toutes les angoisses qu’elle a connues, et — fait 
incroyable — elle avouera peut-être que ces longues veilles, auprès ttun 
enfant malade, souvent chétif, sont parmi celles qui lui ont rapporté un peu 
de joie «u cours de sa vie. Elle avait du chagrin, de Vinquiétude, des craintes 
folles que la vie s’échappe de ce petit être qui était toute sa raison do vivre. 
Mais fenfant était là, dans scs bras, loin des atteintes du monde. Elle sentait 
que jamMÙ plus étroitement qu’à ce moment elle pourrait le garder près 
d’elle. Cest elle qui lui apprendrait à parler, à marcher — pleurer et rire 
étant les seules choses au monde qu’on fait instinctivement! Tant qu’elle 
serait là et tant qu’il serait tout petit, il n’y avait rien à craindre. Et 
qu’importe les veilles! L’avenir viendrait assez tôt.

Auprès des berceaux, un espoir immense envahit le coeur des mères 
et finit par anéantir toutes les craintes, par l’emporter sur toutes les angoisses! 
Mais quand l’enfant grandit et que chaque jour davantage il se soustrait 
à la bienfaisante influence, combien de mères voudraient revenir au passé! 
Comme elles se sentent loin des inquiétudes de jadis et combien.certaines, 
heures sont lourdes à porter maintenant! Mais Fespoir est là qui guette 
toujours. Tant d'amour ne peut-être perdu à jamais! Et dans le coeur 
des mères il y en a tellement!

MICHELLE

A TRAVERS LES REVUES

IE MEILLEUR VIN CâNiPIEH AU MÊME FBI» QUE IES VINS OBOIHHBES^

Le Pays d’Argentaa Cl#, Place Saint- 
Germain, Argentan, Orne), rervue trimes­
trielle de littérature, d'histoire, d'archéo­
logie et d'arts régionaux, offre un par­
fait exemple de ce que peut produire un 
régional lame de bon slot.

— ★ —

La Revue Welch* (10, rue de l'Eten­
dard, Bruxelles) est l'organe des “écri­
vain* français de l'extérieur” où l’on 
trouve des textes venu* de tous les coins 
du monde. Admirons béatement l’héroïs­
me de M. Paul Bay, fondateur et direc­
teur de cette belle reivue littéraire, qui 
n’eet plus un jeune et qui s'est mis en 
tète de publier une revue nouvelle avec 
un programme original au mllio du cata­
clysme actuol, et souhaJtona-luI tout le 
succèe que mérite sa témérité.

— k —
L’Avenir de Pttfclvlere, hebdomadaire 

à Pithlvlers (Loiret), e*t le mieux fait 
et le mieux renseigné des journaux de 
ta région. A noter surtout la chronique 
littéraire écrite par Maurice Bocate 
(pseudonyme de Maurice Bkjhet), le 
directeur du journal.

Lee Cahiers Nouveaux de France et de 
Belgique (15, rue des Chevaliers, Bruxel­
les) présentent les divers "olimats litté­
raires” de la France sous la forme d'étu­
des, telle* que sur les lettres dana les 
province* françaises au XXe siècle. A 
noter également la chronique ”Figurrs 
de Paris" écrite par Gaston Picard, le 
rubriqueur du Mercure de France. Cette 
excellante revue a temporairement fu­
sionné avec le* Cahiers du Journal des 
Poètes, de Bruxelles.

— ★ —

L’Evénement (112-114. boul. Hausmann, 
Paris VIII), journal hebdomadaire fondé 
en 1848 par Victor Hugo et dirigé par 
l’excellent écrivain, le confraternel Juies 
de Nancourt, est peut-être le plus libre 
des journaux de Parts. Ce journal, qui 
maintient la tradition démocratique de 
son fondateur, est combaltive, agressive 
et sincère à souhait.

— ★ —
Folklore (75. rue Trivaile. Carcassonne, 

Aude), suite aux Feuilles Occitanes et & 
la Flamme Occitane), est une revue men­
suelle publiée par le Centre de Documen­
tation et le Musée audol* des Arts et 
Tradition* populaires.

La France Réelle (lé, rue Vézetay, 
Parte VIII), suite à La Droite, magistra­
lement dirigée par Xavier de Toytot, 
organe de là rénovation nationale, e*t un 
journal hebdomadaire très répandu dans 
les milieux nationaliste* ds France.

— ★ —
Le Mercure de France 126. :ue de 

Condé. Paris VI), une des plus grande* 
revue* européenne*, devenue mensuelle, 
gagne en ampleur ce qu’il a perdu en 
périodicité. Cette grande revue léussit 
toujours à se garder libre.

— ★ —
La Nouvelle Revue Française (5. rue 

Sébastiem-Bottln, Parte VII), une des 
meilleures revues européînnes. continu* 
toujours à paraître. Cette valeureuse re­
vue de littératrc et de critique a trans­
féré «a direction pour la duration de la 
guerre à Mir&nde, par Sartilly (Manche;.

La République (5, rue Lamartine Parte 
IX), grand quotidien de gauche, e*t un 
des organes du parti radical-socialiste. 
La page littéraire du Journal est dirigée 
par Pierre Paraf, critique éclairé t.t zélé 
des lettres française*.

— ★ —
Scène et Monde (98, rue de la Tour, 

Parte XVI), Journal mensuel illustré que 
dirige Mme Lucie Paul Marguerite, pu­
blic des article* d'actualité, de» enquêtes 
sur les colonie*, de* ohronique* sur les 
lettres et les ait*, des contes, pièces et 
poème* et des Informations économiques. 
C’est un beau témoignage de l’activité et 
de la lucidité françaises.

La Vie Littéraire et Artistique (6. rue 
Rasuri, Bucarest, suite à Rasa Llterara, 
est un journal mensuel routnano-français 
ayant pour but d’avancer des relations 
mternationales bien cordiales entre toutes 
les nations.

— k —
Triptyque (21, rue Chaptal, Pâtis IX). 

~~ Voilà une petite revue dirigée par 
Robert de Brus et vouée aux lettre*, 
arts et sciences de l'époque. C'est une 
revue' qui a sa place à garder et sa 
tâche à remplir même aujourd'hui mais 
qui reste hors gucru»

“Jour”

Le VolUâr* (3, rue de la Michodière, 
Parte II), magazino hebdomadaire franc 
et libre, combattant courageux pour 
l'honnêteté dans les affaires nationales et 
internationales du gouvernement fran­
çais.

— ★ —
Les Cahiers de France (30, rue Drouot, 

Parte IX), suite aux Cahiers Drouot, qui, 
de leur côté, ont succédé aux Nouvelles 
des Expositions, est une luxueuse et at­
trayante revue des tendances de la cul­
ture et des arts de l'époque. Cette revue 
ne cesse pas de poursuivre son effort 
d’avant-guerre en format réduit mois 
toujours aussi heureusement présentée.

— it—
Les Etudes Poétiques (59, rue de Cau- 

laincourt, Paris XV11I), revue mensuelle 
qui porte sans fatigue apparente le 
poids de ses vlngt-et-un ans : des poèmes 
rigoureusement classiques et d’intéres­
sants articles sur l’àrt et la poésie.

— ★ —
La Gasette de Hongrie (63, rue Jozaef- 

Korut, Budapest), hebdomadaire politi­
que, économique et littéraire d’expres­
sion française, contient une abondante 
documentation littéraire et atteste, une 
fols de plus les liens d’amitié Intellec­
tuelle qui subsiste entre la France et la 
Hongrie.

.
La Omette de Lausanne, grand quoti­

dien suisse, dans un numéro récent aver­
tit la nation de ne pas se laisser entraî­
ner à un faux «cnliment de sécurité, la 
Suisse devant toujours craindre la me­
nace d’une Invasion allemande.

— if —

Grand Erg (30, blvd. Front-de-Mer, 
Oran en Algérie), une nouvelle revue lit­
téraire d’avant-garde et de qualité, fon­
dée et dirigée par le poète Paul Sain- 
teaux (Aimé Bosc), entend se mettre 
au service de la vraie poésie, "celle dont 
h) visage sans cesse mobile est la ga­
rantis de son authenticité.” La revue 
porte en épigraphe ces deux vers de 
Léon-Gabriel Gros :
“C’est une Infidèle mémoire celle

(du sable
Avec . ses vagues Immobiles on

I apparence. . ."
Le programme de la rédaction se dis­

tingue par la générosité des Intentions 
et la noble ambition des désirs. Elle se 
propose de lutter pour le non-confor­
misme et d’éclairer le lecteur sur les dé­
marches et U visage de la poésie dan* 
les littératures étrangères.

- - —k —
La Marche de France (45, rue des 

Ecoles, Vlllcmomble, Seine), revue men­
suelle de défense, d’action et d’expan­
sion nationale*, s’intéresse activement à 
tout ce qui touche l’Empire, les colonies, 
la marine, l’aviation et la radio.

— k —
Micromégas (Union latine d éditions, 

1, rue Siguier, Paris VI), courrier cri­
tique et technique du livre moderne, a 
modifié son sous-titre (il s'intitule dé­
sormais "Courrier international du livre 
moderne") et s’est renouvelé une fois de 
plus en trouvant la formule qui convient 
à présent à un Journal qui veut rester 
vivant.

— k —
La Parole Bulgare (8, rue Alexandre- 

Ier, Sofia), hebdomadaire dont la page 
littéraire est magistralement dirigée par 
Nicolai Dontchcv, grand ami de la pen­
sée française, reste le moniteur indis­
pensable à tous ceux qui s'intéressent e. 
l’activité littéraire et artistique de la 
Bulgarie.

— k~~
Phénlcla, revue illustrée llttéisire et 

mondaine paraissant à Beyrouth en 
Syrie, est une publication luxueuse et de 
valeur certaine.

Hynthise <3, rue Clément-Marot Paris 
VIII), revue scientifique et artistique, 
constitue l'une de* plus luxueuse», sinon 
la plu* luxueuse, des publication* pério­
diques paraissant en France

k
Revue Internationale He* questions 

politiques, diplomatiques e' économique*) 
(10, rue du Marché Neulliy a-Setn») con­
tient un ensemble d’article* sur le* actua­
lité* et las art*

•k
Isi Meus', quotidien de Liège rst le 

seul journal belge paraissant actuelle­
ment en France.

Maximilien RUDWIN

Soyons un peuple 
fort

La guerre est entrée dan* une nouvelle 
phase dramatique, et les pays même le* 
plu* éloigné* du théâtre dw opération* 
militaires se d «mandent avec angoisse 
ce que l'avenir leur réserve. Il n’ost pas 
permis de demeurer Impassible devant 
tant d’horreur. Tout d’abord, ces «AiUlani 
ds vie* fauchées: las familles privée* de 
leur chef, le* femmes et 1m enfante mu- 
este rés. Qui pourra jamais dire combien 
s'est appauvrie l'humanité, au point de 
vuo Intellectuel et matériel, on ces dor- 
nières semaines. On lisait dimanche, sous 
ki plume d’un rédacteur du "New York 
Times”, que peut-être Shakespeare vient 
d'étre tué dans le* Flandres, que Victor 
Hugo et Louis Pasteur sont tombés dans 
le secteur de Sedan, quo Goethe a été 
abattu en mémo temps qu'un avion 
boahe. 1st mitraille, en effet, ne respeoto 
ps* le talent, elle n’a aucun égard pour 
les services quo l'humanité attendait d’un 
artiste ou d’un savant, L’homme dont le 
cerveau mûrissait toile Invention géniale 
qui, demain, nous aurait rendu la vio 
meilleure ou plus heureuse, l'homme dont 
lea patientes recherches auraient amené 
la victoire sur le oancor ou la tubercu­
lose pout n'êtro plu» qu’un de ces ca­
davres anonymes qui Jonchent lea route*.

Et m&mo si Je Canada échappe aux 
raid* allemands, pouvons-nous Jurer qu'U 
n’y aura pas chez nous, de par cette 
guerre atroce, des milliers de victimes? 
lae nerf* sont déjà suffisamment tendus 
et on noua reprochera oetto note pant­
in late. Mate les guerres n'ont jamais favo­
risé la santé des pouplcs. Un quotidien 
ds Montréal rappelait l'épidémie Uirlbte 
de 1918. Hitler n'osera peut-être pas se 
servir de l'arme dos bacilles, piftequ'eAl* 
ae retournerait contre scs propre* srujets, 
mate, à la faveur des champ* de carnage 
et pestilence, n’y a-t-il pas Hou de re­
douter que la maladie sc développe d’cRe- 
méme?

Et, quand une épldémlo ae déclare, 
queVe* personne* en sont les première* 
atteintes? t/M faible*. B est donc néces­
saire de nous prémunir, do noua armer. 
Les abus, tous les aJbua, alcooliques ou 
autres, diminuent la résistance de l’orga­
nisme. SI Jamais il a été néoowalr* de 
noua tenir sur nos garde*, c'est bien 
aujourd’hui. Une toux qui se prolonge, 
un sentiment de fatigue no devraient pu 
être négligés. L’examen pulmonelro est 
recommandé en tout temps, mais don* 
les circonstance* actuelle* U devient un* 
absolue nécessité. Veillons donc sur notre 
■anté. Soyons un peuple fort, capable do 
résister aux attaque*, d’où qu’sttea 
viennent.

(Communiqué du comité provincial
de défense contre la tuberculose.)

Les souliers de toile sont tout désignés 
pour l’été. Et depuis qu'on nous les 
offre dans un choix si varie de couleurs, 
(I n'y a pas de raison pour qu'on se 
refuse 4 en acheter plusieurs paires qui 
.l'Anrmoniseronl aveo les robes qu'on 
portera.

<S2>
Le champagne pétille dans la coup* 

et les poissons ... Au fait, que font-ils 
Ui ces poissons t Mystère . . . Peut-être 
sont-ils ébahis tout comme nous de voir 
que la patte de cette coupe est rempli* 
elle aussi de liqueur mousseuse t Une 
nouveauM due au caprice des souffleurs 
de verre pour permettre une ou deux 
gorgées de champagne de plue, , ,

Marie Déa est blessé* par un projecteur.
La charmante artiste Marte Déa, qu* 

nous verrons sous peu dans "Nord Atlan­
tique" et dans "Piège" a été blessée par 
un projecteur alors qu’elle tournait 
"Ouel-Appns dans la forêt noire". Mlle 
reçut sur la tète uns lentille de projec­
teur. Ne Uses pas projsrtil, car Maris 
Déa n'est pas au front. Fortement con­
tusionnée, Marie Déa a dû, sur les ordres 
de son médecin, prendre quelques fours 
re repos.
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te 9 On vaiOn vante cette lager supérieure! 
Les qualités distinctives de ce Breu­
vage SEC réhaussent l’excellence 
d’un repas. Son bouquet LEGER 
satisfait toujours!

LA LAGER
snac JlW

Un Breuvage SIC et LEGER
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d’esprit et de charité de la société Wv,: 
tique et l’absence de toute politesse- 
nazi est cruel, le soviet est bête « 
égoïste. ”

Combien d’années d’études av«.Xou, 
fait ? demande un lieutenant russe 

Vingt ans, lui répond ’ocddenul 
universitaire. *

Quel manque de capacité ! moi il m', 
fallu deux ans pour savoir lire et écrirr 

La propagande communiste n'a p|0! 
d’effet sur le moral du soldat, dit-il 
Voilà vingt ans qu’il entend les mémo 
histoires. Il n’est pas fatigué, non mv. 
habitué.” (Ceci explique bien des’ T 
ses; nous pensons aux opérations ,nijjt 
taires de Finlande).

Ce livre est préfacé par Fernand 
Kahier qui rappelle que l’auteur fut 
bien près autrefois d’admirer dam lt 
théorie la propagande soviétique. Sa 
déception est une leçon. Avertissement 
pour tout pays qui se sent menacé, ma î 
principalement pour les neutres un 
trop confiants.

La conclusion qu’impose naturelle- 
ment la lecture d’un tel ouvrage montre 
qu’il^ est urgent de passer à l’action et 
de répondre à l’Allemagne par une nié- 
thode forte analogue à la sienne.

Tous les neutres (ceux qui pc,lft!U 
bien entendu) savent que la victoire de 
l’Allemagne signifierait la fin de leur 
indépendance. Mais tout le monde sait 
que lé jour, où lcdifice allemand com­
mencera à branler, ce sera la révolte de 
tous les oppressés, mais pour cela il faut 
frapper l’édifice.

Jean GR0FF1ER,

LA GUERRE ET SA 
REPERCUSSION 
SUR LE CANADA

'‘Plusieurs s’imagineront peut-être qui 
la catastrophe qui s’abat sur les paye 
d'Europe ne peut nous atteindre, qui 
l’Amérique est à l'abri et que nous nï» 
rions pas beaucoup à souffrir si l'Alle­
magne était victorieuse. C'est une III» 
sion!

La victoire de l'Allemagne aurait sur 
l'Amérique et sur le Canada tout pmi- 
culiirement une répercussion funeste et 
dans le domaine spirituel et social et 
dans le domaine économique." — L Le- 
bel, S.J., aumônier général de l’U.C.C. 
dans "La Terre de Chez-Nous”, 5 jute 
1940.

Faiblesses des collèges classiques
Nos collèges classiques sont entièrement 
sous une direction cléricale. — Petites

Les travaux et les jours

—-----Bulle de la première page ■———
«le salut public avec un sentiment de 
panique. Il s’agit simplement de 
parer à toute éventualité. L’invasion 
est poasible, mais cela ne signifie pas 
quelle sôit inévitable. Souvenons* 
nous du vieux dicton: “Une vigilance 
éternelle eet le prix de la liberté.”

Au reate, le service militaire, pour 
la défense de la patrie, est une chose

3ni s’impose, non seulement en torn}» 
e guerre, niais aussi eu temps de

fiai*. Nous espérons qu’une fois 
'orage passé, le Canada continuera à 

maintenir sa propre puissance mill* 
taire.

Nous avons les droits et devoirs de 
toute nation indépendante. C’est de 
notre plein gré que nous sommes 
entrés dans le conflit, Throrii/nv- 
mont, nous pourrions signer un traité 
dé paix séparément. Thêorhfnomeni. 
mcore, nous pourrions continuer 
notre résistance année après une 
défaite évaiituedle de tons nos anil's.

Or, nous sommes ici dans un domaine 
où le passage de J« tliéorie à la pra­
tique n’est pas une impossibilité. En 
d’autres termes, le Canada, devenu 
pays souverain depuis le traité de 
Westminster, a désormais l'obligation 
impérieuse, en paix comme en 
guerre, de maintenir une armée pour 
garder nos foyers et nos institutions. 
Le conflit actuel nous l’a enseigné 
de façon tragique. Et nous espérons 
que cette dure leçon n'aura pas été 
vaine.

Résumons: pas de conscription 
pour service outre-mer, mais mobili­
sation générale pour la défense de. la 
patrie. Aucun citoyen ne refusera de 
défendre^ sou pays.

Non* faisons appel à l'union sacrée 
de tous les Canadiens. L’avenir nous 
réserve de grandes choses, pourvu 
que nous ayons le courage de faire 
face aux réalités présentes.

- J.-Ch.H.

Les mots

peuventne
rendre justice

dusaveur
White Owl

Dan/le même ordre d'idées nous 
pouvons et nous devons exposer sans 
délai aux autorités les faits anor­
maux. ou paraissant tels, dont nous 
pourrions être les témoins. Mais fl 
est essentiel de ne les exposer qu'aux 
seules autorités compétentes car si 
les faits rapportés sont sans impor­
tance. leur publication ne peut que 
jeter le trouble dans les esprits et 
s'ils sont réellement suspècts il faqt 
avant tout ne pas donner l'alarme à 
leurs auteurs et les laisser poursuivre 
leurs machinations jusqu'à ce que la 
police puisse intervenir.

C'est aussi par notre silence que 
nous pouvons lutter contre la 5éme 
colonne. L'expérience a montré que 
bien souvent des renseignements en 
apparence insignifiants peuvent par 
recoupement procurer à l'ennemi des 
informations très précieuses — un 
numéro de régiment, le départ d’un 
officier peuvent lui permettre de faire 
des déductions qui coûteront la vie & 
plusieurs des nôtres. Méfions-nous 
tout particulièrement des réfugiés ! 
Même parmi les Allemands qui, 
aryens bu non aryens, se proclament 
les victimes d’Hitler et font profes­
sion de violent antinazisme, combien 
y en a-t-il qui sont anxieux de rentrer 
en grâce auprès du Führer, fût-ce au 
prix d'une trahison envers le pays 
qui les a accueillis? Méfions-nous des 
Russes dont il nous est impossible de 
connaître les tenants et les aboutis­
sants 1 II se peut qu’ils soient de tris 
braves gens, mais il se peut aussi 
qu’ils soient des suppôts de Staline, 
l'allié d’Hitler. Dans le doute abste­
nons-nous ! Méfions-nous des com­
munistes car ils proclament que leur 
véritable patrie est l’U.R.S.S., et 
l’U.R.S.S.. est l'alliée de l’Allemagne.

Enfin méfions-nous des nouvelles 
sensationnelles qui se colportent sous 
le manteau et sont bien souvent 
d'origine allemande. Ne les répétons 
pas ! Ne les propageons pas ! Et, le 
cas échéant, faisons-en ressortir la 
stupidité. Quand on vient vous dire 
que 15 généraux français ont été 
fusillés place de la Concorde, il n'est 
pas besoin d’être grand clerc pour 
dire que la nouvelle est fausse car : 
1°—on ne fusille pas en France un 
général comme un lapin. Ces procé­
dés n’appartiennent qu'aux Russes 
et aux Allemands. Dans les pays 
civilisés un général n’est condamné

persécutions contre les jeunes coupables 
d'avoir étudié ailleurs.

Nous avons démontré, la 
semaine dernière, à la lumière 
des statistiques les plus récentes, 
que renseignement laïque n'exis- 
tait pas comme carrière dans 
les écoles primaires. Que dire 
maintenant de l'enseignement 
secondaire I

La province de Québec a le 
bonheur ou le malheur — de 
posséder trente collèges classi­
ques, sans compter de nombreu­
se* institutions religieuses où se 
distribuent les bachots.

A ces trente collèges, le gou­
vernement distribue annuelle­
ment près de $300,000, sans 
môme se donner la peine de 
savoir à quoi est employé cet 
argent, l'argent du peuple. Nous 
savons, nous, que dans bien des 
cas, ce capital, au lieu de servir 
à sa fin première, qui est la for­
mation des professeurs, est utilisé 
pour garantir ou amortir les 
dettes des collèges. On a vu 
même des congrégations deman­
der l'octroi annuel de $10,000 à 
(Québec pour des collèges qui 
n existaient encore que sur le 
papier.... c'est-à-dire qu'on vou­
lait commencer à bâtir avec les

Koduiti des taxes provinciales.
ais là n'est pas le sujet du 

présent article.
Nous voulons surtout appuyer 

sur un fait : notre enseignement 
secondaire est intégralement, im­
périeusement et infailliblement 
de formation cléricale. 11 serait 
inutile de parler, ici, d'enseigne­
ment laïque sans passer pour des 
athées, voire des communistes. 
Or, sur les 1,038 professeurs ou 
pseudo-professeurs de nos collè­
ges classiques il n’y a que 88 
laïques. Ceux-ci ont, presque 
tous, des postes de quatrième 
ordre et ils n'exercent aucune 
influence dans le milieu où ils 
enseignent. C'est dire que les 
11,000 élèves qui étudiaient, en

1938, dans ces institutions, ont 
appris à voir les réalités pratiques 
de la vie par des hommes qui, de 
par leur caractère même, se sont 
mis en marge de ces réalités. Ceci 
soit dit sans aucune intention de 
rabaisser !e moins du monde ceux 
qui se sont voués à une tâche 
plus haute que la nôtre. Je veux 
dire simplement qu’il y a là un 
déséquilibre. Si admirable que soit 
le corps enseignant des collèges 
classiques, il reste un fait évi­
dent : trois ou quatre lycées ne 
seraient pas de trop dans une 
province qui a déjà trente mai­
sons religieuses d'enseignement 
secondaire.

Malheureusement, certains 
éléments tiennent mordicus au 
monopole. Quelques professeurs 
indépendants, des laïques, cher­
chent à former des bacheliers en 
dehors des collèges consacrés. 
Ils n'ont pas de chance. On fait 
à leurs élèves des conditions si 
dures, qu'ils ont besoin de beau­
coup <de courage pour tenter 
l'aventure et y persévérer. Nous 
aurons l'occasion, dans l’avenir, 
de citer certains faits précis, qui 
démontrent jusqu'à quel point la 
direction de l'enseignement clas­
sique est intransigeante. ’ Il existe 
des surdoués, par exemple, qui 
pourraient faire en quatre ans ce 
que d'autres font en six ou huit 
ans. Ceux-là auraient tout avan­
tage à étudier en dehors des insti­
tutions cléricales. En ont-ils la 
possibilité > Allez Voir !

Nous croyons que cette lutte 
contre les laïques ou contre toute 
idée de lycée est malheureuse. 
Elle nuit sans aucun doute au 
progrès des Canadiens de langue 
française en maints domaines 
d’action pratique. Le gouverne­
ment de Québec, dont la mission 
est d’enseigner, devrait faire, 
là-dessus, une enquête sérieuse.

La 5ême colonne existe, ce n’est 
pas doûteux. La façon dont se sont 
déroulés les événements en Hôllande. 
au Danemark et en Belgique prouve 
surabondamment que l'Allemagne 
possède chez les neutres et même 
chez les allies des sympathies ou des 
intelligences. D’ailleurs personne 
n'avait jamais mis en doute le génie 
teuton de l'espionnage. Cet art ou 
même cette science qui n’est pratiqué 
par ks autres peuples que comme 
une triste nécessité est cultivé par 
l’Allemagne avec amour et il faut 
reconnaître quelle a dans ce champ 
d’action obtenu des résultats tout à 
fait remarquables. On commence à 
s’en apercevoir un peu partout dans 
le monde eî chez nous en particulier. 
Peut-être aurait-il mieux valu, ins­
truits par l’expérience de 1914, s’en 
préoccuper un peu plus tôt, mais enfin 
— mieux vaut tard que jamais !

Seulement il ne faudrait pas don­
ner da'’ l’excès contraire et nous 
laisser aller à ’Tespionite". D’innom­
brables romans-policiers et des films 
de cinéma ont développé dans le pu­
blic ce goût de la passionnante chasse 
à l’homme. Le journaliste qui, aidé 
de la blonde dactylo, tient en échec 
une armée d’espions et la remet fina­
lement à la police après l’avoir dûment 
ficelée comme du saucisson est un 
héros bien sympathique et le long 
baiser qui termine le film suscite 
l'enthous<asme des spectateurs. Mal­
heureusement dans la réalité les 
choses sont en général moins simples. 
Les chefs de 1 espionnage allemand 
sont des gens fort intelligents et qui 
connaissent leur métier. Ils savent 
choisir leurs collaborateurs et prati­
quent à l’extrême la division du tra­
vail. Nous ne pouvons donc pas, nous 
public, faire grand’chosc pour con­
trecarrer leur effort. Mais nous 
avons heureusement un service de 
contre-espionnage qui possède la 
compétence; l’outillage et l’activité 
nécessaire. Faisons-lui confiance et 
remettons-nous en à lui du soin de 
purger le Canada des espions et trai­
tes de tous calibres que l’Allemagne 
excelle i semer et à recruter dans les 
pays étrangers.

Mais si nous ne pouvons agir 
directement dans cette chasse à 
l’espion, nous pouvons du moins 
collaborer avec la police et seconder 
son effort. Nous le pouvons de plu­
sieurs manières.

D’abord en faisant part de nos 
soupçons au officiers compétents. 11 
ne s'agit pas là de dénoncer à tort 
et à travers des paisibles citoyens 
parce qu'ils ont un nom à conson- 
nance étrangère et qu'on les a vus 
se délecter d'une choucroute garnie 
de saucisses de Francfort, mais de 
signaler les suspects en spécifiant 
les raisons que nous avons de les 
considérer corfme tels. La police fera 
le reste et après enquête, elle prendra 
les mesures qui lui paraîtront néces­
saires.

J.-Ch. H.

A LA DÉFENSE 
DE LA PATRIE

qu’après un long procès devant le 
conseil de guerre. 2’ — on ne fusille 
pas sur la place de la Concorde où 
les balles perdues auraient les plus 
grandes chances d’attraper quelqu'un 
dans la foule.

Alors coupons les ailes à ces ca­
nards d'origine germanique qui sont 
une nouvelle forme de la guerre des

nerfs et tendent à ruiner le moral de 
la population. Prenons comme devise 
cette phrase qu’on lisait sur tous les 
murs de Paris pendant la guerre de 
14: “Taisez-vous, méfiez-vous, les 
oreilles ennemies vous écoutent’ Ce 
sera pour nous la meilleure façon de 
lutter contre la 5ème colonne.

Carles GIEF

%
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“Terreur sur la Pologne”
“Terreur sur la Pologne" : tel est le 

titre d’un ouvrage sensationnel qur 
vient de publier un de me* compatriotes 
qui fut pris par hasard dans la tour­
mente' polonaise, retour d’un voyage en 
U.R.S.S. M. Paul Speyer, l’auteur, 
franchit la frontière russo-polonaise 
moins de. vingt-quatre heures avant 
l’anvahissement de ce pays par 1rs 
divisions allemandes. *

Voilà un simple carnet de notes, mais 
combien poignant, relatant une agonie, 
celle de la Pologne, à la fois assaillie 
par les ennemis de l’extérieur et de 
l’intérieur. M, Paul Speyer, prisonnier 
malgré lui de la mêlée, dut vivre toute 
la campagne et les trois mois qui suivi­
rent en Pologne, avant de pouvoir 
regagner la Belgique. Ce livre nous 
décrit les méthodes de la guerre totale, 
telle que l'entendent les Allemands. 11 
est étonnant que les Alliés n'aient pas 
prévu la réédition de cette strategie en 
Norvège : Initiative de l’action, rapi­
dité, et offensive sans cesse; à cela 
s’ajoute bien entendu la brutalité ger­
manique. D’autre part l’auteur a subi, 
si l’on peut s’exprimer ainsi, tour à tour 
la domination russe et allemande. Et ces 
simples tableaux sont saisissants de vécu ; 
ils montrent d'une p^rt la destruction 
systématique d’une population par l’cc- 
cupation allemande et d’autre part le 
manque d’organisation soviétique, autre 
occupation, peut-être moins cruelle à 
première vue, mais aïiémiant par une 
atmosphère de bêtise.

11 constate, en pénétrant dans le pays 
des -colonels le jour où l’on affichait 
l’ordre de mobilisation, la confusion 
totale qui régnait dans ce régiment, le 
patriotisme polonais mais dépourvu de 
cadres, solides; confusion dont profite 
aussitôt l'aviation allemande terrorisant 
la population civile suivaiit un plan 
prévu et ainsi généralisant le désarroi 
déjà complet par lui seul. 11 n’y eut 
jamais de front, déclare l’auteur, mais 
des résistances locales et magnifiques ont 
illustré le courage polonais, lequel, il 
faut l’avouer, manquait de chefs.

Seconde constatation, les traîtres ; il y 
en eut comme en Norvège, en Tchéco­
slovaquie, en Autriche. L’Allemagne 
débute toujours par miner l’intérieur du

pays qu'elle décide d’attaquer. Les traî­
tres étaient beaucoup mieux organisés 
que les défenseurs; chez eux, concor­
dance dans les mouvements et surtout 
pas d’hésitations. Egalement la supério­
rité de l’aviation à toutes les autres 
armes est prouvée.

Ensuite, l’occupation allemande avec 
ses lois iniques, scs fusillades d’intellec­
tuels, sa décision d’anéantir, par la 
déportation ou le simple massacre, la 
population polonaise des trois régions 
que le troisième Reich a décidé de s’an­
nexer (Posnanie, Poméranie et Silésie), 
l^e cinquième article du règlement 
d’occupation annonce : “Tous les Polo­
nais qui n'ont pas encore saisi la diffé­
rence entre vainqueurs et vaincus seront 
punis de *façon exemplaire.”

Regarder cela, dit Paul Speyer, et sc 
taire : c’est être complice.

Du côté soviétique, on fusille un peu 
au hasard: les plus enthousiastes dans 
ce genre de célébrer le nouveau régime 
sont principalement les communistes du 
pays, qui satisfont tout simplement de 

‘ vieilles rancunes. "L’essentiel, constate 
l’auteur, pour les Russes est de dé­
truire.”

Il a observé entre autres la profonde 
inertie de tout le système soviétique où 
le plus bête est la tête (parce que ie 
moins dangereux) et encore il ne peut 
rien décider sans l’avis du commissaire. 
Tout est théorie chez les Soviets. On 
enseigne, à coupa de discours l'égalité, 
mais en réalité l’orgueil d’un chef illet­
tré est sans pareil. M. Paul Speyer fut 
frappé particulièrement par le manque
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